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VINGT-HUITIÈME GENRE
FROMENT. (Triticüm, Linn.)
C^Kte d’idées grandes et profondes s’élèvent dans l’esprit de l’homme qui réfléchit sur la découverte importante des céréales ! Quelle influence n’a-telle pas eu pour l’étendue, la perfection de l’état social ! A la vue de ces vastes plaines, au-
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jour cl* hui couvertes de moissons, que l’imagination se reporte à ces temps reculés, où elles n’étaient occupées que par d’immenses forêts, par une herbe inutile, ou des marais inabordables! Quel pouvait être alors 1 état de la civilisation ! Pour nous en former une idée, supposons que les céréales viennent à disparaître. Que deviendrait cette masse d’hommes entasses dans les villes, cette immense population répandue sur toute la surface du globe? Les vivres ne pouvant plus alimenter tant d’hommes réunis , l’impérieuse nécessité les disperserait rapidement; ils se retrouveraient bientôt dans cet état d’ignorance et de barbarie d’où les avait tirés la découverte des céréales, obligés de pénétrer dans les forêts pour y recueillir le gland alimentaire (i), pour y attaquer les animaux qui les habitent ; dès-lors plus de sociétés, plus de lois protectrices; tout serait au premier occupant. Horace a compare aux betes brutes , les hommes de ces anciens temps :
Quum prorepserunt primis animalia terris ,
Mutum ac turpe pecus , glandem atque cubilia pi opta
(x) Les glands dont il est ici question, ne sont point ceux de nos chênes d’Europe ( quercus robur , etc. ) , mais ils sont produits par une espèce de chêne-yeuse ( quercus b allô ta , desf.) que j’ai observé dans les montagnes de l’Atlas. Ces glands sont doux et savoureux : ils ont presque le goût de la châtaigne. On les mange crus ou rôtis. Les Maures viennent les vendre dans les villes. Ce chêne croît également en Espagne et dans le Levant.
FROMENT
Unguibus et pugnis , dein fustibus, atque ita porro Propugnabant armis , quœ post fabric avertit usus(i) , etc.
Les services que l’homme retire des céréales, furent donc considérés avec raison comme un des grands bienfaits du créateur; et la reconnaissance, si naturelle au coeur humain, l’a conduit à rapporter à une divinité un don aussi précieux , ou du moins, à considérer comme digne de l’apothéose , l’auteur inconnu d’une si importante découverte. Combien l’emportent sur les lauriers de la victoire , cette couronne d’épis qui ceint la tête de Gérés, cette corne d’abondance, emblème de ses bienfaits ! Virgile a dit :
Prima Ceres ferro mortelles vertere terrain Instituit, cumjam glandes atque arbusta sacrœ Deficerent sylvœ , et victum Dodona negaret (2).
L’époque de cet heureux changement est trop
(1) Murat., Sat. 3 , 3ib. 1 , v. 99. Boileau a rendu ce passage d’Horace pa r ces beaux xers :
Avant que la raison s’expliquant par la voix,
But instruit les humains, eût enseigné des lois,
Tous les hommes suivaient la grossière nature, »
Dispersés dans les bois, couraient à la pâture :
La force tenait lieu de droit et d’équité ;
1 Le meurtre s’exercait avec impunité, etc
(a) , Georg., lib. 1.
Quand Dodone aux mortels refusa leur pâture,
Cérès sut des guérets leur montrer la culture.
{ Df.i.j lie , Georgiques. )
éloignée des temps historiques, pour que les écrivains aient pu en tracer le tableau autrement que par une tradition fondée sur de simples probabilités : d’ailleurs, l’emploi des céréales, après leur découverte, n’a pu être que l’effet d’une longue suite d’expériences, et sans doute leur confection en pain n’est venue qu’après de nom” breux tâtonnements sur les opérations antécédentes qu’il exige. En abandonnant un sujet qui appartient plus à l’histoire qu’à la science naturelle, du moins paraît-il important de connaître q u elles sont les espèces sauvages ou primitives qui ont fourni la plupart de nos céréales. Cette question, quoique traitée tout au long par de trèssavants botanistes, n’a encore reçu aucune solution satisfaisante, comme on le verra dans l’exposition des genres qui appartiennent aux céréales.
Parmi ces riches graminées que l’homme a su s’approprier par la culture, le froment est, sans contredit, la plus précieuse, celle qui fournit l’aliment le plus sain , qui s’unit à toutes les autres substances nutritives , tellement qu’on croirait, quelque abondantes que puissent être ces dernières, éprouver une véritable disette, si les céréales, surtout le froment, venaient à manquer.
Considéré comme genre, le froment ( triticum , Linn.) se distingue par un épi simple , terminal , composé d’épillets sessiles ( à plusieurs fleurs , ordinairement quatre), solitaires sur chaque dent
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ti un axe fléchi] en zigzag , et opposés à cet axe. Le froment diffère du seigle , en ce que, dans celui-ci, les épillets ne renferment que deux fleurs ; de Y orge, par la privation de ces paillettes sétacées qui, dans forge, environnent deux ou trois épillets en forme d’involucre.
Les observations d’Olivier et de plusieurs autres voyageurs pourraient porter à croire que le froment est originaire de la haute Asie. Sprengel , d’après de nombreuses citations d’auteurs anciens, regarde comme très -vraisemblable l’opinion de ceux qui pensent que le froment, ainsi que la plupart de nos blés d’Europe, tire son origirie du nord de la Perse. André Michaux a recueilli en Perse, sur une montagne, à quatre lieues d’Hamadan, l’espèce de froment connue sous le nom dlépeautre , ( triticum spelta , Linn.) D’après ces faits et beaucoup d’autres, des auteurs ont cru que c’était une erreur de citer la Sicile comme le lieu natal du froment, quoique Hérodote et Diodore de Sicile aient assuré qu’il croissait dans cette île et dans les campagnes de Leontium .
Fazello (i) dit également que le froment croît spontanément dans les mêmes contrées : mais ces froments sauvages sont rares, à ce qu’il paraît, et en petite quantité; ce qui pourrait faire soupçonner qu’ils ne sont devenus tels qu’après avoir été cultivés.
(r) Iheatr. dagr. , nouv, édit., Préf. , pag. xcir.
A la vérité Sprengel cherche à prouver, d'après ses observations, que le froment, qui devient quelquefois sauvage en Europe, ne continue pas à s’y propager : mais peut-on généraliser une opinion appuyée sur des observations isolées et bornées à quelques contrées particulières? Enfin dira-t-on que nos froments , cultivés depuis tant de siècles, ne sont que l’altération de quelque espèce sauvage? Dans ce cas, à quelle espèce les rapporter? Ce ne pourrait être, parmi celles qui nous sont connues, qu’au triticum repens , ou mieux au triticum sepium ; mais le caractère de ces espèces est trop éloigné de celui du froment cultivé, pour permettre une telle supposition, qui, d’ailleurs, ne serait appuyée sur aucun fait: ces plantes sont très-communes partout, et jamais on n’y a remarqué d’autre changement que quelques légères variétés : ce problème reste donc encore insoluble.
Le froment a reçu, tant chez les anciens que parmi nous, un grand nombre de dénominations. La plus commune est celle de pw^os , chez les Grecs , de triticum chez les Latins , mot d’une origine obscure qui paraît venir de tritus , trituration, broiement, à cause de l’action que l’on fait subir au blé pour le réduire en farine. Ses variétés, ses produits, sont désignés par d’autres noms particuliers, dont la signification a beaucoup varié, selon les écrivains, les temps et les lieux. Je ne m’arrêterai pas à discuter ces différentes accep-
lions, qui ont été traitées très au long par de savants agronomes : je dirai quelques mots sur les principales dénominations employées par les Romains.
Il paraît que le froment qu’ils nommaient siligo , était un de nos blés d’hiver sans barbe : ils le plaçaient au premier rang , et le préféraient à tout autre , à cause de la blancheur et de la délicatesse du pain qu’on en fabriquait. Le triticum , le plus commun de tous, est notre froment barbu, le puros des Grecs. Il n’est qu’une variété du précédent. Ici les anciens agronomes ne se sont pas trompés, quand ils ont annoncé que le si ligo dégénérait en triticum , et réciproquement.
Il serait difficile de déterminer avec précision le froment auquel on appliquait le nom d efar, d’où vient celui de farine . Il paraît qu’il tenait plutôt à la préparation du grain qu’à une espèce particulière. C’était encore un de nos blés d’hiver, rôti, ou réduit en farine : il était employé dans les sacrifices et les cérémonies religieuses. On en faisait des gâteaux que les nouvelles mariées présentaient à leurs époux. C’était un acte de religion que de l’offrir rôti dans l’épi aux fornacalia , ou fêtes de la déesse Fornax, qui présidait à la cuisson du pain; on jetait aussi dans le four, de la farine, qu’on laissait consumer en son honneur. Selon Pline , ce fut Numa qui imagina de faire rôtir le far , non seulement parce que cela le rendait plus sain , mais encore parce qu’il de-
venait plus facile à être brisé sous le pilon des esclaves, avant l’invention des meules. Numa ne manqua point de consacrer par la religion cette utile invention , en faisant brûler du far dans les sacrifices. Le far était donc le principal aliment des anciens Romains, qui le mangeaient en bouillie ; car ils furent long-temps avant de connaître l’usage du pain, ce qui les fit appeler par les autres nations mangeurs de bouillie , nom qu’ils avaient encore conservé même du temps de Lline, pulmentarii hodieque dicuntur (i) ; ailleurs, il les appelle encore pulliphagos .
h’ador, si l’on en juge d’après l’étymologie, ab adurendo , l’action de brûler, appartiendrait au far , dont il est quelquefois Y2Là]eQ,Xiî,far adoreum. On le faisait aussi brûler en holocauste dans les sacrifices ; cependant il passait pour être d’une qualité inférieure au far. Horace le fait entendre dans la description des mets présentés au rat de ville par le rat des champs : celui-ci réservait les bons morceaux pour son hôte, et se contentait des plus médiocres, tels que les grains d’ador et d’ivraie ou raygrass :
Esset ador , loliumque , dapis meliora relînquens (2).
(1) Plin., Mist. , lib. 18, cap. 8.
(2) Horàt. , sat. 6, lib. 2, v. 29.
FROMENT. C
J'abandonne ces observations pour passera nos froments actuels, dont je vais rapporter les principales variétés, d’après les recherches de M. Teissier, et telles qu’elles ont été présentées dans la Flore française .
V ariétés a épis glabres et dépourvus d’ arêtes ou de
barbes ,
a. Froment (F automne à épis blancs. Les balles sont blanches, les grains dorés, la tige creuse.
b. Froment F automne à épis dormes. Les balles sont rousses, les grains jaunes, la tige creuse. Cultivé en Picardie.
c. Froment a grains de riz. Paille, barbe et grains blanchâtres ; tige creuse ; grains courts. Cultivé dans le nord de la France.
d. Froment tous elle , diffère du précédent par ses grains longs et transparents.
e. Froment trémois sans arêtes , ne diffère de la variété b , que parce qu’on la sème au printemps, et qu’il devient moins gros.
f. Froment de Phalsbourg , ne diffère du précédent que par sa tige grêle. On le cultive à Phalsbourg, mêlé avec le suivant.
g. Froment d'Alsace . Épi court, roux, équilatéral ; tige creuse ; grains petits. On le sème au printemps. Cultivé en Alsace.
IO
Variétés à épis glabres munis de barbes.
h. Froment à barbes caduques . Épi roux , quelquefois blanchâtre, perdant ses barbes vers l’époque de la moisson ; grains assez gros ; tige presque pleine; balles quelquefois glauques. Cultivé en Anjou. Semé en automne.
ï. Blé de providence. Épi blanc, gros, presque carré; barbes blanches, quelquefois caduques; tiges pleines; grains gros et jaunâtres. Se sème en automne.
k. Froment à barbes divergentes. Epi blanc, large; barbes blanches, divergentes; tige creuse; épi quelquefois velu : on le trouve aussi à barbes rousses. Il se sème en automne, et quelquefois au printemps.
x l. Froment a barbes serrées . Épi rougeâtre; balle et barbes rouges, rapprochées et serrées; épi court, quelquefois couvert de poussière glauque; grains gros et ternes.
m. Froment à grains ronds. Épi blanc , compacte ; barbes noires, un peu caduques; tige demi-creuse; grains blancs, bombés, arrondis. Cultivé près d’Avignon.
n. Froment F Italie. Epi blanc, étroit; barbes noires; grains ternes; tige grêle, pleine. Cultivé près d’Avignon.
FROMENT
o. Froment de Sicile , diffère du précédent par sa tige creuse.
V ariétés a épis velus , dépourvus de barbes .
p. Froment grisâtre . Épis veloutés ; grains dorés, velus à un bout; tige creuse. Se cultive dans le pays d’Auge.
V ariétés à épis velus garnis de barbes .
q. Froment gris de souris. Épi étroit, velu, d’un gris bleuâtre; grains gros et bombés; tige pleine ; barbes noires , grises ou cendrées. Cultivé en Anjou.
r. Pétanielle roux , ou froment renflé 9 ou gros blé. Épi roux, velu, court, presque carré; barbes rousses; grains gros, ternes, bombés; tige pleine. On le cultive en Gascogne. C’est le triticum tur~ gidum , Linn.
s. Pétanielle blanc , diffère du précédent par son épi et ses barbes blanches ; balles entassées ; épi court; grains cornés. Cultivé près d’Avignon, de Grenoble. On le nomme moulin - blanc , blé
cV abondance , ou quelquefois, mais à tort, b le de miracle. C’est le triticum turgidum , Yill., nom Linn.
t. Froment de Barbarie. Epi barbu, gris, épais ; grains cornés, un peu allongés; tige pleine; barbes fort longues. C’est le triticum durum , Desf. Il donne très-peu de farine ; elle fournit du pain presque noir , de mauvaise qualité ; mais on en forme un excellent avec la partie cornée.
On cultive, depuis quelques années, dans la Normandie, une nouvelle variété de froment, connue sous le nom de blé lamas , qui a été introduite, en 1798, par M. Weatchroft, cultivateur très-éclairé ; ces semences lui étaient venues d’Angleterre. M. Lamouroux a fait, sur ce froment , un rapport à la société d’Agriculture de la ville de Caen, dans lequel il expose les avantages de sa culture, particulièrement dans le département du Calvados.
Ces variétés renferment plusieurs froments, que Linnée a présentés comme espèces , que M. Delàmarck a réunis dans l’Encyclopédie sous le nom de froment Commun ou cultivé ( triticum sativum ), tels que le triticum œstivum, et hjbernum , si bien reconnus aujourd’hui pour la meme plante, qu’en semant, pendant un certain nombre d’années de suite, le froment d’hiver au printemps, et celui-ci en automne, il 11’y a plus moyen de les distinguer : la présence ou l’absence des arêtes
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est un caractère très- variable. Le triticum turgidum , Linn., le triticum durum , Desf. , quoique mieux caractérisés, et plus constants, n’en paraissent pas moins des variétés sorties de l’espèce primitive. Quant aux figures publiées pour plusieurs de ces variétés, je me bornerai à les citer comme appartenant à l’espèce, mais sans indiquer la variété à laquelle elles se rapportent, que d’ailleurs elles rendent assez mal. Au reste, les froments, quelques variétés exceptées, sont trop bien connus pour exiger d’ëtre figurés ; mais les détails dans lesquels plusieurs de ces auteurs sont entrés renferment des recherches assez curieuses (i).
Le froment commun dont il vient d’ètre question, est le plus généralement cultivé; il fournit la meilleure farine, la plus abondante en gluten , substance très-essentielle pour faire lever, fermenter la pâte, et produire un pain d’une excel-
(i) Ces différentes figures se trouvent dans Brunfeld , Herb. , vol. 3, pag. 201 et pag. 2o3 ; Fitchs , Hist. , pag. 648, 649; Le Bouc (Tragus ), Hist., pag. 634 et 645; Matthioi.e , Connu., pag. 017, fîg. 1,2; Lonicer, Hist., pag. 2 5o; Ruelle, in Diosc. , pag. 228; Camerarius, Epitom. , pag. i85; TaeernoemoNtanus , Icon. , 258 , fîg. 2, 25p, f*g. 1,2, 260, fîg. 2; Lobel , Icon., 25 et 26, fîg. 1 et 27, fîg. 1; Observ., pag. 14, fîg. 1,2; Daléchamp , Hist., pag. 285 , fîg. 1,2, et 3p3; Dodoens, Pempt. , pag. 489? 490 ; et Fr uni. , pag. 20, 2,5; C. Bauhist , Tbeatr. , pag. 352 , 872, 874 et 3 9 5 ; J. Bauhin , Hist. 2 •> pag. 407 , 408, fîg. 2 , 4i3, fîg. 1; Morison, Hist. 3, § 8 , tab. x, fig. 1,2, 3, 4? ii,i3, 14; Lamarck, 111. gen., tab. 49; Beauvois, Agrost., tab. 20, fîg. 4; Goertner, de Fruct., tab. 81 , fîg. 1 , 2.
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lente qualité : Fautre portion de la farine est une fécule amilacée, un véritable amidon. Quand cette substance existe seule, c’est-à-dire sans gluten, il n’est plus possible d’en faire du pain ; voilà pourquoi les farines de riz, de maïs, de sorgho, de millet, etc., où il n’y a point, ou presque point de gluten, ne fourniront jamais de véritable pain, mais des espèces de galettes lourdes, indigestes, tandis que, employées en polenta ou bouillies, elles deviennent un très-bon aliment.
Ce n’est qu’avec le temps que l’art de faire le pain s’est perfectionné au point où nous le voyons maintenant. Les premiers Romains ignoraient les procédés de sa fabrication; et, pendant plus de cinq cents ans, ils ne vécurent, au lieu de pain, que d’une sorte de bouillie , ou de galette sans levain. Les soldats romains portaient, dans un petit sac , de la farine qu’ils délayaient dans de l’eau , pour se nourrir. Il paraît qu’on faisait alors griller le blé avant de le moudre ; ce qu’indique ce passage de Virgile :
N une torrete igni fruges , nunc frangite saxo.
(Virg., Georg. I, v. 267) (1).
Cette torréfaction, qu’on faisait subir aux grains,
La meule met en poudre ou le feu cuit les grains.
( Derilrk , Géorg. Tradncî.)
FROMENT
leur donnait un goût qui corrigeait leur saveur naturellement insipide. Ce ne fut, selon Pline (i), que Fan 58o de la fondation de Rome, qu’il y eut des boulangers dans cette ville , et qu’on y connut les procédés pour faire de bon pain.
La manière de fabriquer le pain, en mêlant du levain à la pâte , afin de lui faire subir une certaine fermentation , a été connue beaucoup plus anciennement dans l’Orient, et les Égyptiens savaient déjà faire du pain en y employant le levain, meme du temps de Moyse, puisque ce législateur des Hébreux dit que , lorsque les Israélites quittèrent l’Ëgypte, ils furent forcés de partir si promptement, qu’ils n’eurent pas le temps de mettre le levain dans la pâte (2). De l’Égypte, Fart de faire du pain passa chez les Grecs, et de ceux-ci chez les Romains, après leur victoire sur Persée, roi de Macédoine.
La moisson est un temps d’abondance et de richesse. D’immenses plaines, couvertes d’épis courbés sous le poids de leurs grains, assurent, pour une et même pour plusieurs années, la substance d’une nombreuse population. Avec quels sentiments de re-
(0 Flin. , Hist., lib. 18, cap. ir. Pistores Romœ non fuerunt ad Persicmn usque hélium , annis ab urbe conditâ 58o.
(2) Exod., cap. 12 , vers. 3p. « Coxeruntque farinam, quamdudùm. « de Egypto eonspersam tuîerant, et fecerunt subcinericios panes aziinos; « neque enim poterant fermentait, cogentibus exire Egyptiis , et nullara « facere sînentibus moratn, nec pnlmenti quidquam occurrerat præparare,»
connaissance l’homme ne doit-il pas recevoir ce grand bienfait du créateur! N’est-il pas étonnant qu’auj ourd’hui aucune rejouissance, aucune fête particulière ne soient consacrées pour célébrer ces utiles travaux ! Le guerrier , après aroir arrosé de sang humain les sillons du laboureur, revient triomphant, la tête couronnée de lauriers, tandis que la gerbe nourricière est recueillie , est emmagasinée en silence. Il n’en était pas de même chez les anciens. Des fêtes et des danses précédaient le commencement de la moisson. Les laboureurs, du temps de Virgile, allaient en chantant des hymnes, et en dansant, promener trois fois, autour de leurs champs, la victime qu’ils immolaient ensuite à Gérés. Tous portaient à cette fête des couronnes de chêne , en mémoire du gland qui avait nourri les hommes, avant qu’ils connussent l’ usage des céréales,
Terque novas circum felix eat hostia f rage s ,
Omnis quant chorus et socii comitentur ovantes ;
Et Cererem clamore vocent in tecta : neque ante Falcem maturis quisquam supponat aristis ,
Quam Cereri, tortâ redimitus tempora qu créas ,
D et motus incompositos , et carmina dicat ( i ).
(Yirg. , Georg. lib. I , v. 345.)
Horace parle également des fêtes qui, dans
(i) Trois fois autour des blés on conduit la victime, ,
Et trois fois enivrés d’une joie unanime,
Un chœur nombreux la suit en invoquant Cérès:
Même , avant que le fer dépouille les guérets,
Tous entonnent une hymne, et couronnés de chêne Chacun, d’un pied pesant, frappe gai ment la plaine.
(Delillh, Géorg. Trad.)
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Pancienne Italie , précédaient et suivaient les moissons.
Agricolœ pris ci , fortes , parvoque beati ,
Condita post frumenta , levantes tempore festô Corpus et ipsum animum spe finis dura ferentem >
Cum sociis operum , pueris et conjuge fidâ,
Tellure m porco , syivanum lacté piabant,
Floribus ac vino genium memorem brevis œvi{i).
(Horat. , Épist. lib. II, v. iSg.)
D’après le poète Delille , Holsworth dit avoir* * vu des paysans florentins danser et chanter dans le mois de juillet, la tète couronnée de feuilles de chêne. Cette fête rappelle celle décrite par Virgile: elle lui doit probablement son origine. Pourquoi donc, dans les états les plus civilisés de l’Europe, ne trouve-t-on aucune institution civile ou religieuse, pour célébrer les travaux honorables de l’agriculture et les bienfaits de la Divinité? Cette indifférence ne pourrait - elle point s’attribuer à cette ancienne féodalité , où le laboureur dégradé, humilié, n’était, sous le nom de serf \ que l’esclave d’un maître insolent et dédaigneux? L’agriculture , délivrée aujourd’hui
(i) «Nos anciens laboureurs, gens sobres ét robustes, après avoir
* acilevé leur récolte , passaient les fêtes à se délasser le corps et l’es- « prit des travaux qu’ils n’avaient supportés que dans l’espérance d’en « voir la fin. Assemblés avec leurs femmes et leurs enfants , qui avaient « partagé leurs fatigues , ils immolaient une truie à la terre , offraient. « du lait au dieu Sylvain , et présentaient du vin et des fleurs au génie « qui leur rappelle combien la vie est courte. » Traduct. dejSarmdon.
Botanique. To/n. III.
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de ce joug odieux, semble, par suite de nos préjugés, entachée de cet état humiliant, sous lequel gémissent encore plusieurs nations d’Europe. Quelle différence dans les premiers temps de cette ancienne Rome , tant renommée par la sévérité de ses mœurs et de son patriotisme, où des consuls, des dictateurs étaient enlevés à la charrue pour être placés à la tête de la république ! Quelle différence dans la Chine, où les fêtes les plus imposantes sont établies en l’honneur de l’agriculture ; où le bras de celui qui gouverne ce vaste empire, accompagné des princes de son sang, des grands de sa cour, et des laboureurs les plus recommandables , ouvre lui-même le sein de la terre, et y sème les grains les plus nécessaires à la subsistance de l’homme! C’est là que, deux fois par mois, le Mandarin est obligé de rappeler au peuple assemblé, que V homme ne manquera jamais de grains y tant que les laboureurs jouiront de l estime publique.
L’emploi général du froment est la confection du pain : on en fait aussi des vermicelles , des semoules, des macaronis, d’excellentes pâtisseries, des bouillies qu’on rend plus saines en faisant griller la farine au four. On pomiait en fabri quer de la bièvre , mais on préfère 1 orge comme plus économique. Si on emploie le froment, on le fait germer, et il reçoit le nom de malt . Lorsque celui-ci a subi un certain degré de fermentation , il est susceptible de fournir de l’alcool (de l’eau-de-vie), connu sous le nom d’eau-de-vie de grains. La
FROMENT. jq
colle blanche ordinaire, dont les usages sont si variés dans différents arts et métiers, est faite avec la farine de froment. Les dessinateurs se servent de mie de pain pour effacer de dessus le papier les coups de crayon mal donnés. Avec l’écorce du froment, ou le son , on nourrit, on engraisse les animaux de basse-cour, les moutons pendant Fhiver. Sa décoction rafraîchit les chenaux et les vaches. Les amidonmers en retirent de Famidon avec lequel on prépare de la poudre à poudrer, de l’empois, etc.
Tous les bestiaux sont friands des feuilles et des tiges de froment : dans quelques cantons on le cultive exprès pour le donner en vert à ces animaux . cette nourriture rétablit promptement les chevaux qu’on a trop fatigués : elle fournit une plus grande abondance de lait aux vaches et aux brebis. La paille seche est aussi employée pour la nourriture des memes animaux ; on en forme leur litière, qui, imprégnée de leur urine, et mêlée à leurs excréments , forme la masse des fumiers. La base des chaumes , qui restent de la coupe des blés, et que l’on nomme éteule en Picardie , est ramassée par les pauvres gens , et sert à couvrir les chaumières. On connaît encore 1 usage que 1 on fait de la paille pour former le siégé des chaises, et pour beaucoup de menus ouvrages, tels que des paniers, des corbeilles, des boites , des étuis , dont on varie la couleur à cause de Ja facilité avec laquelle la paille prend
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toutes sortes de teintes. Elle fournit encore la ma tière de ces chapeaux si légers, si commodes pour garantir des ardeurs du soleil 5 et Ion ne peut trop admirer la perfection de Fart , lorsque 1 011 compare le chapeau grossier qui ombrage le front de la villageoise , à celui qui dans les villes fait la
parure d’une jeune beauté.
Considéré dans ses propriétés alimentaires et médicales, le froment, converti en pain, est un des meilleurs aliments dont 1 homme puisse faire usage : mais il faut que le grain et le pain possèdent des qualités particulières. Les meilleures , pour le froment , sont de n’etre pas trop ancien , d’ètre sec, bien mûr, compacte, pesant; de se renfler promptement et beaucoup, lorsqu’on le fait macérer dans l’eau; de rendre une grande quantité de farine bien blanche; de n’ètre mêlé avec aucunes mauvaises graines, et de n etre point taché de rouille. Les qualités d un bon pain dépendent du choix de 1 eau, de son degré de chaleur, de la préparation du levain, du pétrissage et de la cuisson ; on trouvera ces divers articles traités très au long dans les ouvrages d’agriculture, particulièrement dans ceux de l’estimable Parmentier. Le pain fait avec du blé niellé ou cbarbonné (produit d’une plante cryptogame), engendre différentes maladies, les pesanteurs, les douleurs de tête, la diarrhée, les convulsions, etc. On y remédie en partie , en lavant ce mauvais blé dans une lessive alcaline aiguisée par la chaux.
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La farine de froment est émolliente et résolutive. Le pain desséché au feu, et bouilli dans l’eau, fournit une boisson appelée eau panée , très - convenable dans les maladies aiguës; le cataplasme de mie de pain s’applique aux tumeurs inflammatoires : le levain accélère la suppuration : le son passe pour adoucissant, laxatif et détersif ; il calme la toux ; on s’en sert en décoction pour humecter la poitrine ; on le mêle aussi aux lavements.
Des plantes parasites et plusieurs insectes attaquent le froment; les premières lui occasionnent ce s maladies qu’on nomme carie , charbon , rouille , ergot, etc. La carie est produite par une plante parasite, une sorte de champignon ( uredo caries, ne. Voyez la famille des lycoperdiacées) , placé entre les balles. Le charbon est une autre sorte de champignon ( uredo carbo , dc.), qui diffère de la carie en ce qu’il n’est point renfermé dans les balles , mais qu’il les attaque et les détruit ainsi que le grain. La rouille est encore une plante du même genre {uredo rubigovera, ne.) : elle naît sous l’épiderme des feuilles et des chaumes; elle épuise et empêche de croître les individus qu’elle attaque. Plusieurs botanistes ont regardé l’ergot comme une autre cryptogame, que M. Decandolle range dans le genre sclerotium ; mais d’autres croient que c’est une sorte d’altération ou maladie du grain , et non une végétation. L’ergot est d’ailleurs beaucoup plus commun sur
le seigle que sur le froment : il est surtout abondant dans les étés humides.
Parmi les insectes qui vivent sur le froment ou qui y déposent leurs œufs,Linnée cite 1 ephalœnci tritici y qui attaque les épis , ainsi que le carabus spinipes , le meloe melanura , le thrips rufa. On connaît encore les ravages qu’occasionnent les sauterelles, surtout dans les pays chauds : des nuées de pigeons, de moineaux et autres petits oiseaux dévorent les grains avec avidité, à l’époque de leur maturité. Les mulots, les campagnols, etc., font le plus grand tort aux moissons; mais les ravages les plus considérables sont occasionnés par les lièvres, les lapins, les cerfs, les daims, les sangliers surtout, dans le voisinage des grandes forêts, où la chasse est réservée pour les grandes puissances. Quand le blé est emmagasiné, il ne devient que trop souvent la proie des charansons, qui y produisent d’affreux dégâts. On a imaginé beaucoup de moyens pour les détruire , mais on n’a pas encore pu en obtenir un succès complet.
Le froment est quelquefois étonnant pour sa fécondité. Pline (i) rapporte que le receveur des revenus de l’empereur Auguste lui envoya de Byzacium en Afrique, territoire renommé pour la fertilité de ses blés, un pied de froment d’où sortaient quatre cents tiges, et que Néron reçut aussi
(ï) Plin. , Hist. , lib. 18 , cap.
io.
FROMENT
de la même contrée trois cent soixante tiges de cette plante provenues également d’un seul grain. On cite encore plusieurs autres exemples d’une fécondité à peu près semblable, mais ils sont peu communs, et l’on aurait une bien fausse idée de la fertilité d’une récolte, si on voulait la calculer d’après ces exemples. Les agriculteurs estiment qu’en général les terres les plus fertiles ne rapportent que trente quintaux de blé par arpent; mais ces sortes de terres sont rares en France; à peine peut-on en compter de cette nature un centième. Les bonnes terres ordinaires rendent dix pour un, et les moins fertiles quatre à cinq. Les meilleurs froments sont ceux qui viennent dans une bonne terre substantielle, quoique un peu sèche et pierreuse. Ils ont le grain d’une grosseur moyenne, mais dur, ferme, d’une belle couleur. Ils se conservent bien , produisent une plus grande quantité de farine, et font de très-bon pain. Les blés qui ont crû dans des terres fortes, argileuses, ne sont que de seconde qualité : leurs grains sont moins fermes, plus légers, et d’un jaune pâle. Ceux des blés venus dans les bas-fonds, dans les lieux humides, ou les terres grasses qui retiennent l’eau, paraissent les plus gros et les mieux nourris ; mais ils ne sont pas secs dans le cœur : ils ont moins de corps, et ne valent jamais ceux des plaines et des coteaux.
On distingue comme espèce plusieurs autres froments cultivés , différents des précédents , soit
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par la qualité de leurs grains, soit par des caractères qui leur sont particuliers : cependant, comme ils ont de grands rapports avec l’espèce commune ; que , d’ailleurs , on ignore leur origine, je ne serais pas étonné, quand ils appartiendraient également à l’espèce primitive.
Le froment a épi RAMEUX ( triticum compositum , Linn.) vulgairement blé de miracle , est remarquable par ses grosses tiges pleines de moelle, supportant plusieurs épis sessiles, réunis en faisceau. Les épillets sont composés de trois fleurs très-serrées, velues à leur base, et munies de longues arêtes. Les grains sont petits, se séparent difficilement de leur balle, ne donnent presque pas de farine; le pain qui en provient a peu de saveur : aussi ne cultive-t-on ce froment que par curiosité, et en petite quantité. Il produit plusieurs variétés dans la couleur des épis plus ou moins roux , quelquefois blanchâtres , glabres ou velus; dans les grains plus gros, bombés, presque ronds, d’un blanc jaunâtre (i).
Le Froment épeautre ( triticum spelta , Linn.), vulgairement grand épeautre , se distingue, à la simple vue, du froment cultivé, par ses épillets
(i) Il est très-probable que Pliwe a voulu parler de ce froment, lorsqu’il dit : fortissimo, \ tri tici généra , ramosum , aut quod centigranum vocant. Plin. Hist. , lib. 18 , cap. iai.On le soupçonne originaire de l’Égypte. Cette plante a été représentée par les aqteurs suivants. Matthiole , Comm., pag. 3i8 ; Tabernæmontanus , Icon. , 260, fig. 1 ; Lobel, Icon., 2b, fig. 2; C. Bauhin, Theatr. , pag. 371 ; J. Bauhin , Hist., pag. 408, fig- 1 ; Morison , Hist., § 8 , tab. 1, fig. 7.
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bien moins larges, moins ventrus, par les valves du calice plus dures , tronquées , un peu aiguës ; celles de la corolle restent adhérentes autour de la graine allongée ; de quatre fleurs, deux ou trois au plus sont fertiles, ordinairement munies d’arétes. Parmi les variétés de Fépeautre on distingue :
a. épeautre barbu , à épi blanc ; barbes blanches; balles écartées.
b. Épeautre barbu, a épis rouges. Épi et barbes rouges ; balles écartées.
c. Épeautre sans barbes , à épi blanc. Épi blanc, sans barbes; balles écartées.
n. Épeautre sans barbe à épi rouge. Épi rouge, sans barbes , balles écartées.
e. Épeautre serré. Épi étroit , blanc , plat ; barbes blanches; balles serrées (i).
On peut soupçonner avec assez de fondement que notre épeautre est Yoljra , ou Varjnca des anciens. Il porte aussi le nom de zea. «On croit, dit M. Delille (2) , que Yoljra des anciens est Fépeautre. Hérodote rapporte que Fon donnait quelquefois à Yoljra le nom de zea , et nous apprenons de Dioscoride, qu’il y avait deux espèces de
(x) Plusieurs auteurs en ont donné la figure, tels que Brunfeld, Herb. , vol. 3, pag. 206; Fuchs , Hist. , pag. 2 83; Leboüc (Tragus), Hist. , pag. 642; Lonicer , Hist. , pag. 25 1 , au verso , 252; Ruelle, in Diosc., pag. 23o; Matthiole. Comm., pag. 323, fig. 2; Camerarius, Epitom , pag. 189; Tabernæmontanus , pag. 261, fig. 1, et 262, fig. 2; C. Bauhin , Theatr., pag. 4i3, 419 ; Morison , Hist. 3 , § 8, tab. 6 , fig. 1 et 3
(2) Hist. des Plantes cultivées en Égypte.
zea, Tune à grains solitaires, et l’autre à grains géminés; description qui embrasse deux espèces d’épeautre, savoir: le triticum monococcum , et le triticum spelta : mais Dioscoride ne confond pas , comme Hérodote, le zea avec F oljra. Théophraste fait mention de ces deux grains, et Pline les distingue aussi. XJ olyra , récolté dans la Grèce, était difficile à battre , qualité qui appartient à Fépeautre. En Égypte, le même grain était facile à battre, et produisait beaucoup. Pline ajoute que le zea , commun en Italie, était appelé seinen , c’est-à-dire, du grain, et qu'Homère avait donné par excellence, à la terre, l’épithète de zeidouros , ou fertile en zea. Le zea de Dioscoride, ou olyra et zea d’Hérodote, comprend deux sortes d’épeautre , le triticum monococcum et le triticum spelta. Il en existe une troisième espèce, que Host a nommée triticum zea , et qui peut être prise pour Y olyra de Théophraste, de Pline et de Dioscoride. »
Les Romains , avant d’avoir adopté l’usage du pain, faisaient avec la farine de l’épeautre, sous le nom d \ilica , une bouillie d’une excellente qualité; d’autres pensent que c’était avec le riz, assertion qui me paraît très-douteuse. C’est encore le meilleur emploi qu’on puisse faire aujourd’hui de l’épeautre, ainsi que de bon gruau, et avec le grain une bière excellente , en consultant toutefois l’économie , qua^id on lui donne la préférence sur Forge. Quant à la fabrication du pain , nos
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froments cultivés seront toujours préférés à l’épeautre, dont les grains, pour être réduits eu farine , ont besoin d’être débarrassés de leur balle , dans des moulins construits exprès : cette farine est d’ailleurs moins abondante que celle du froment; elle ne fournit qu’un pain noir , grossier , indigeste , si elle n’est pas préparée convenablement , et entièrement privée de son : il faut , en outre , une plus grande quantité de levain, de l’eau plus chaude , et un peu de sel : alors le pain est blanc , léger, savoureux. Ce froment était plus cultivé autrefois qu’il ne l’est aujourd’hui : mais il offre l’avantage de croître dans les plus mauvaises terres, particulièrement sur les montagnes froides. Comme il est beaucoup de temps à mûrir, on le sème tout de suite après la moisson. Il n’est guère cultivé aujourd’hui que dans quelques parties de l’Allemagne , dans quelques cantons de l’Italie , en Suisse , en France dans les pays montagneux , comme le Dauphiné, les Cévennes, le Limousin, les Vosges, etc. On le dit originaire de Perse, depuis qu’ André Michaux en a découvert, dans ce pays, des individus qu’il a cru être dans l’état sauvage. On donne aux bestiaux la paille de l’épeautre comme fourrage ; elle est plus tendre que celle du froment. Les balles , mêlées avec un peu d’avoine , sont une bonne nourriture pour les chevaux.
Le Froment Loculvr ( triticum monococcum , Linn.), vulgairement petit épeautre , froment ma-
nocoque ), est très-rapproché du précédent. Il en diffère par son épi plus mince , plus grêle , plus comprimé et luisant. Les valves du calice se terminent par trois dents, et renferment trois fleurs, dont une seule fertile, munie d’une arête. Il en existe une variété dont l’épi est roux et pubescent. Ce froment croît dans les mêmes terrains que le précédent. Ses grains sont employés aux mêmes usages. ( Voyez l’article précédent. ) Ils ont les mêmes inconvénients, et veulent les mêmes précautions (i).
Je pense, avec le plus grand nombre des auteurs, qu’il faut distinguer comme espèce le froment de Pologne (triücum Polonicum , Linn.), de couleur glauque, un peu cendrée, facile à reconnaître par la forme de sesépillets, longs au moins d’un pouce, ayant les valves calicinales lancéolées , presque planes, glabres ou un peu pubescentes, renfermant deux fleurs fertiles , munies d’une longue arête, souvent accompagnées d’une fleur stérile. Les semences sont allongées comme des grains d avoine. Le nom qu’il porte laisse soupçonner qu’il est venu de la Pologne, mais sans aucune autre
(i) On le trouve figuré dans les auteurs suivrants : Fuchs , Hist. , pag. 284; Matthiole , Comm., pag. 3a3, fig. 1; Tabernæmontasus, Icon. 261, fig. 2; Lobei. , Icon, 3i, fig. 1 , et Observ. 19, fig. 1; Dodoeits, Pempt. , pag. 493, et Frum., pag. 34; Daeechami*, Hist. 1, pag. 395; C. Bauhin , Theatr. , pag. 4*5; J. Bauhîn , Hist. 2, pag. 4i3, fig. 2 ; Morisoiï, Hist. 3 , § 8, tab. 6, fig. 2; Gærtner, de Fruct. , tab. 81 , fig. 3.
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preuve (î). Ce froment, plus curieux qu’utile, ne me paraît pas devoir être préféré à aucun de nos froments cultivés.
A la suite de nos froments cultivés viennent des froments sauvages, qui n’ont d’autres rapports avec les premiers que ceux qui caractérisent le genre : mais ce ne sont plus ces graminées , la richesse des moissons ; bien au contraire , la plupart sont plus nuisibles qu’utiles , sous le rapport de l’économie domestique. Tel est ce froment rampant ( triticum repens , Linn. ) , ce chiendent qui , répandu jusque dans le Nord, infeste les terrains cultivés , qu’on ne peut extirper qu’avec beaucoup de peine , à cause de ses longues racines vivaces , articulées, qui tracent au loin, s’enfoncent profondément en terre , et dont la moindre portion suffit pour multiplier cette plante presque à l’infini . Ses tiges sont hautes et droites ; les feuilles longues, un peu velues en dessus; l’épi grêle et long; les épillets petits, composés de quatre à cinq fleurs, avec et plus souvent sans arêtes; les anthères bleues, mais jaunes après l’émission du pollen.
Cette graminée , dont les racines portent le nom vulgaire de chiendent dans les pharmacies, est préférable au chiendent pied-de-poule (j panicum dactjlon ) , dont j’ai parlé ailleurs. (Voyez le genre
(x) Il a été figuré par Morison, Hist. 3, § 8, tab. i, fig. 8 ; Pijpkænet , Phytogr. , tab. 33 1, fig. 6; Ha/ixer, Nov. Comm. , Goett. , vol. 5 , tab. i , fig. 16 , etc.
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panic. ) Les racines sont blanchâtres , douces, nu» tritives, au point de pouvoir être employées comme alimentaires , en les réduisant en poudre, et d’après une préparation convenable : elles sont apéritives, diurétiques; un peu rafraîchissantes; c’est le principal ingrédient de la tisane des malades. On peut la réduire, par la simple décoction, en consistance de gelée, qui se conserve très-bien, nourrit, et peut se délayer dans l’eaü. La plante est un bon fourrage pour tous les bestiaux; les chiens la mangent pour se faire vomir, d’où lui est venu son nom (1).
Le froment des haies (triticum sepiumy Linn.) qu’on avait rangé parmi les eljmus , a tellement le port de l’espèce précédente, qu’on serait tenté de ne le considérer que comme une variété; mais ses racines ne sont ni articulées, ni rampantes. L’épi est long, un peu penché; les épilîets rapprochés, tous alternes, et non géminés, composés de cinq fleurs munies d’arêtes. Cette plante croît dans les
(i) Les figures que les anciens ont données de cette plante sont si médiocres, que Linnée, à ce qu’il paraît , n’a pas cru devoir les citer. Celles de Tabernæmontanus , Icon. 201, fig. 2, et de C. Bauhin , Theatr. , pag. 7, représentent peut-être la plante trop jeune , l’épi non développé ; dans Dodoens , Pempt. , pag. 558 , fig. 1 , et Frum. , pag. 190; Lobel, Icon. , pag. 20 , fig. 2, et Obs. , pag. n , fig. 2 ; Daléchamp, Hist. 1 , pag. 4^-0, fig. 2 , l’épi est rameux : je l’ai toujours trouvé très-simple. La figure est meilleure dans Morîson, Hist. 3 , § 8 , tab. 1, fij|. 8 ; Vaillant, Paris., tab. 17, fig. 2, 'var . aristata ; Schreberh, Gram., tab. 26; la Flore Danoise, tab. 748 ; Leers , Herborn. , tab. 12, fig. 3; Beau vois , Àgrost. , tab. 20, fig. 2, sub agropyvo .
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haies, les buissons, sur le bord des bois : elle s’étend jusque dans le nord de l’Europe (i).
Le FROMENT A FEUILLES DE JONC ( IriticWl 1 juîl-
ceum , Linn.) est encore une espèce très-rapprochée des deux précédentes ; mais les feuilles sont plus dures, roulées sur leurs bords; les épillets obtus, privés d’arètes; les anthères violettes; les racines sont rampantes (2).
On distingue encore plusieurs autres espèces, très-rapprochées de celle-ci, qui n’en sont presque que des variétés, qui naissent, comme elle, ou dans des lieux secs et stériles, ou dans les sables sur le bord de la mer, et dont la principale utilité consiste à porter, par leurs racines rampantes, la végétation, dans des sols arides; tel est le froment glauque ( triticum glaucum) , remarquable par sa couleur glauque , et ses gros épillets obtus et nautiques, qui offre plusieurs variétés, converties en espèces par plusieurs auteurs.
D’autres petites espèces de froment ont été retranchées des triticum par des auteurs modernes. Elles se trouvent, en partie, renfermées dans le genre brachypodium de Beauvois ; elles n’ont guère d’autre utilité que de recouvrir les terres les plus
(1) On la trouve figurée dans Morison , Hist. 3, § 8, tab. i , fig. 2, Büxbaum , Centur. 4, pag. 2 9, tab. 5o ; Gmelin , Sibir. 1, pag. 122 , îab. 27 ; Leers, Herborn, tab. 12 , fîg. 4.
(2) Cette plante a été figurée par C. Bauhin , Theatr. , pag i32, et Prodr. , pag. 17, fig. 2; Morison , Hist. 3, § 8 , tab. 1, fig. 5; la Flore Danoise , tab. 916.
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ingrates , où elles croissent de préférence ; de nourrir les moutons, de se reproduire avec facilité lorsqu’elles sont vivaces, ou par leurs graines lorsqu’elles sont annuelles. Telles sont le triticum tenellum , Linn. , qui croît dans les lieux arides , sur les rochers, sur les toits; le triticum nardus , dc. , très-voisin du précédent, qui en diffère par ses épillets tous tournés du même côté, munis d’arêtes, et habitant les mêmes localités ; le triticum maritimum, Lirm. , qui en diffère peu , et plusieurs autres. Toutes ces plantes s’élèvent peu , ont des épis très-grêles, les épillets fort petits.
S L I (w L E , f Sec ale , Linn . )
Le seigle (secale , Linn.) occupe, après le froment, le premier rang parmi les céréales: il en a le port; mais il s’en distingue par ses épillets solitaires sur chaque dent de l’axe; ils ne renferment que deux fleurs, accompagnées quelquefois du rudiment d’une troisième fleur stérile. Les deux valves calicinales sont ordinairement fines , sétacees : la valve extérieure de la corolle munie d’une arête. Le seigle étant cultivé depuis trèslong -temps, il est aussi difficile d’en marquer l’origine , que d’y reconnaître la plante dont les anciens ont parlé sous ce nom. Pline, en citant le seigle parmi les farrugo , est loin d’en faire l’éloge : il le regarde comme une plante de mauvaise qualité, qui n’est bonne que pour apaiser la faim dans des temps de disette, d’ailleurs nuisible à 1 estomac. Il désigne particulièrement une sorte de seigle cidtivé dans les Alpes du Piémont, que Ion nomme asm. 1} paraît, d’après le même pas-
Botaniqtje. Torn. III.
sage de Pline, que l’on semait le seigle pour l’enterrer à l’époque de sa maturité, et le convertir en engrais (1). Le nom de se cale a une origine obscure. Linné croit qu’il vient du latin ; Beauvois soupçonne qu’il dérive du mot grec secale ; Theis l’attribue au mot sega (faux), dont les Celtes avaient fait segal , d’où seges (moisson).
Ce genre ne renferme qu’une seule espèce importante, le seigle cultivé ( secale cereale , Linn.), et très-peu de variétés, en comparaison de celles du froment. Son épi est long, comprimé, chargé de très-longues barbes dures; les valves également garnies de cils rudes. Les prétendues variétés du seigle, connues sous les noms de petit seigle y seigle tr émois, seigle de mars , seigle marsais , seigle de Pâques , seigle du printemps , etc., sont le meme seigle que celui d’automne, rendu plus petit par la moindre durée de sa végétation. Les agronomes anglais en citent deux variétés , la noire et la blanche; la première est peut-être le seigle dont parle Pline, que j’ai cité plus haut. On connaît en Allemagne un seigle à épis fameux , analogue au froment de miracle.
Le seigle ergoté est ainsi nommé d’une excrois-
(i) Pline, lib. 18, cap. \ 6. Rarum dictu, esse aliquid cui prosit negligentia ; id antem quod secale etfarrago dicitur , occari tantum desideral. Secale Taurin i sub Alpibus asiain 'vocant , deterrimum , et tantum ad arcendam famem utile , fecunda sed gracili stipula , nigritia triste , sed pondéré prœcipuum , et tamen sic quoque ingraiissimuin ventn est : nascitur qualicumque solo curn centesimo grano , ipsum que pro lœtamine est .
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sance en forme de corne un peu courbée, quon trouve dans les épis de diverses espèces de céréales, et qui remplace le grain : elle est plus fréquente dans le seigle que dans les autres espèces: les saisons pluvieuses et les terrains humides favorisent le développement de cette production. On est encore en doute sur la nature de l’ergot. Les uns sont portés à le regarder comme une excroissance fongueuse qui remplace le grain après l’avoir détruit. M. Decandolle le considère comme une espèce de sclerotium , qui se développe dans la fleur, ou plutôt dans l’ovaire, et qui végète à la place du grain : d’autres pensent avec M. Vauquelin, que l’ergot est une maladie propre aux grains, une dégénérescence de la substance de ces mêmes grains. Ce savant chimiste, ayant analysé du seigle ergoté, que j’avais recueilli , avec M. Desfontaines, au bois de Boulogne, y a découvert les propriétés suivantes : la couleur extérieure était violette, l’intérieur blanc; vu au microscope, cet ergot paraissait formé de petits grains brillants. Mis dans la bouche, il ne produisait d’abord aucune sensation, mais à la longue il avait une âcreté très-désagréable. Il était composé d’une matière colorante jaune-fauve ; d’une huile blanche, douce, assez abondante; d’un acide fixe, qui paraît de l’acide phosphorique ; d’une matière violette soluble dans l’eau, d’une matière azotée très-abondante, qui donne , à sa distillation , beaucoup d’huile épaisse et d’ammoniaque; un peu d’ammoniaque
libre, qui se dégage à la température de cent degrés : d’où M. Yauquelin conclut qu i! est plus conforme aux analogies déduites de la composition chimique, de considérer l’ergot comme un grain de seigle altéré, que comme un végétal particulier; il est encore disposé à croire que, dans la production de l’ergot, l’amidon s’est changé en une matière muqueuse, et que le glutineux a donné naissance à 1 huile épaisse et à de 1 ammoniaque. Il attribue Faction délétère de l’ergot sur l’économie animale , à la matière âcre , et à sa substance azotée, qui a une grande disposition à se putréfier.
L’on convient généralement que l’ergot communique à la farine des qualités meurtrières, et qu’il est capable de produire la gangrène sèche qui fait tomber les extrémités du corps, ainsi que M. Tessier l’a observé sur les habitants de la Sologne : d’une autre part, M. Pauiet assure que l’ergot n’a rien qui annonce des qualités suspectes ; il ne se corrompt pas , il est ferme , sec et cassant; et donné par poignées aux animaux, il ne les incommode pas. Cependant il est raisonnable de penser que la farine qui contient de l’ergot, peut devenir nuisible par l’effet de la fermentation panaire, qui doit nécessairement agir sur sa substance, et l’altérer. (Voyez 1 article ergot dans le Dictionnaire des sciences naturelles .)
Les anciens agronomes ne faisaient point grand cas de la culture du seigle , qui est aujourd’hui
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très-étendue , et que beaucoup de pays sont fort heureux déposséder. En effet, il croît avec succès dans les terres où le froment ne réussit pas, et donne, après lui, le meilleur pain. Par son moyen on peut tirer un bon parti des terrains maigres, et des montagnes élevées. Il craint peu les froids rigoureux de fbiver, et arrive de très-bonne heure à maturité. Au reste, tous les terrains conviennent au seigle, lorsqu’ils ne sont pas trop argileux ou marécageux; mais on préfère avec raison semer du froment dans les terres qui lui sont proprès (i).
Le seigle, cultivé particulièrement dans les contrées septentrionales de l’Europe, sert de nourriture à la plupart de ses habitants, surtout dans les pays où le froment ne réussit point parfaitement, comme dans ries terrains trop secs, trop légers, qui conviennent si bien au seigle. Sa farine donne un pain plus rafraîchissant que celle
(i) Quoique le seigle soit assez connu pour n’avoir pas besoin d’être ligure, je crois cependant devoir citer ici ceux qui l’ont fait représenter : tels sont Egenolf , Herb. , pag. 28 , lig. 1 ; Lonicer , Hist. 2 5a, 'verso; Ruelle, dont la figure est la même et très-mauvaise, in Diose., pag. 3oa , fig. 1 ; Fuchs , Hist., pag. 768; Matthiolle , Coram. , pag. Ü20, fig. 1; Camerarius, Epitom. , pag. 190; Tabernæmontanus , leon. , 258 , fig. 1; Daléchamp , Hist. 1 , pag. 3g6 ; Lober, Icou. , pag. 12 , fig. i , et Obs, , pag. i5 , fig 1 ; Dodoens , Pempt. , pag. 499 , et Frum. , pag. 5o ; Blackwer, tab. 414; C. Bauhin, Theatr. , pag. ti5; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 4r^; Morison , Hist. 3 , § 8, tab. 2? fig. 1 , mediocris ; Lamarck ,111. gen. , tab. 49; Gærtner , de Fruct. , tab. 81 ; Beau vois , Àgrost., tab. 20, fig. 6 ; Scheuchzer , Gram., pag. 22 , tab, 1 , fig. 5.
du froment, mais un peu moins nutritif : il peut convenir dans le cas de constipation, mais il nuit aux personnes sujettes aux aigreurs. Mélangée en petite quantité avec la farine de froment, celle du seigle tient le pain frais, lui dorme plus de saveur, mais elle le rend un peu plus pesant. On en fait des galettes aussi dures que le biscuit de mer, et qui se conservent toute Farinée. Le pain d’épice est un mélange de seigle, d orge et de miel. Quelques personnes font rôtir les grains du seigle, les mêlent avec ceux du café, et les emploient aux mêmes usages ; mais il s en faut de beaucoup que cette boisson ait les qualités et le parfum agréable du café pur. Lorsque le seigle ne mûrit pas, on le sèche au four, on sépare le grain non mûr, qu’on mange en hiver, préparé comme des petits
pois.
Semé de bonne heure , on peut faucher le seigle pour fourrage, avant que le tuyau monte; il repousse ensuite sans que la récolte en souffre , surtout s’il survient de la pluie peu de temps après. Si on le destine uniquement pour les bestiaux, il peut etre coupe deux fois dans le courant d’avril, et pâturé ensuite, sans nuire aux cultures subséquentes de pommes de terre, de haricots, de vesce, chanvre, de navette, etc. Le seigle voulant être confié à une terre sèche, le froment à une terre forte , on a tort de les mêler pour faire du méteil. L’un des deux manque ordinairement; ils ne mûrissent pas également, et la mouture s en fait mal.
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11 vaut mieux les semer, les moudre séparément, et mêler ensuite les farines. Le seigle bien mûr donne moins de son, plus de farine.
La farine de seigle , appliquée extérieurement, est résolutive et détersive. Des cataplasmes de seigle et de sel de tartre sont, dit-on, favorables dans Fesquinancie (l’angine). L’extrait de cette farine, traitée avec Facide nitreux, a fourni à M. Chaptal un tiers moins d’acide saccharin que le froment. Enfin le grain mis à germer, est réduit ensuite en une farine rousse, sucrée, qui se conserve et sert dans les voyages. En la pétrissant avec de l’huile, du lait, ou des sucs de fruits, on la mange dans le Nord sans autre apprêt et sans être cuite : elle est * très - nourrissante. Avec de Feau, elle fermente, et donne de l’eau-de-vie par la distillation.
La paille de seigle longue, flexible, soignée dans le battage, sert à attacher la vigne, les jeunes arbres, à faire des liens, des paillasses , à empailler des chaises, à couvrir les habitations rustiques. Pour rendre ces couvertures plus solides, plus unies, et les mettre à l’abri du feu, autant que possible , on trempe la paille verticalement dans de la terre glaise délayée ; et après l’avoir placée, on fait un enduit général avec la même terre. Cette paille est encore bonne pour les moutons, quoiqu’ils la recherchant moins que celle du froment, parce qu’elle est plus sèche, moins savoureuse. On peut la mouiller légèrement, et pour
la rendre plus agréable, la mêler avec du trèfle, de la luzerne, etc.
Outre les charansons , qui attaquent les grains de seigle, et qui y font autant de dégâts que dans ceux du froment, d’autres insectes nuisent à sa végétation, tels que le scarabœus fruticola , Linn. Le crypotocephalus rufitarsis , Linn. Le phalœna secalis , Linn. XJ ichneumon agricolatory Linn. Le musca pumilionis , Linn., etc.
On a découvert, dans les contrées méridionales de l’Europe, particulièrement aux environs de Montpellier, une espèce sauvage de seigle, le seigle velu i^secale villosurn , Linn. ), qui croît également dans l’Orient, bien distingué du seigle cultivé par les valves du calice concaves, tronquées au sommet, marquées sur le dos de deux nervures chargées de poils blancs , terminées par une arête , ainsi que les deux fleurs qu elles renferment. M. Delamarck l’avait placée parmi les orges ( hordeum ciliatum). Je n’en connais d’autre figure que celle de Parkinson (i) citée par Linnée. Il existe encore , dans l’Orient , deux autres espèces de seigle, très-voisines de la précédente, découvertes par Tournefort : le secale orientale , Linn. , et le creticum. Serait-on autorisé à soupçonner qu’une de ces trois espèces, changée à la longue par la culture, aurait donné naissance à notre seigle cultivé, dont on ignore l’origine?
(t) Parkinson , Theatr. ii44-
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TRENTIÈME GENRE
ORGE. ( Hordeum , Li no. )
L’orge ( hordeum , Lino.) diffère très-peu, par la forme de son épi, dp froment et du seigle; elle se distingue de ces deux genres par ses épillets réunis au nombre de trois sur chaque dent de l’axe : les deux épillets latéraux sont mâles et pédicellés dans quelques espèces ; celui du milieu , hermaphrodite et sessile : les valves calicinales forment, par leur réunion, une sorte d’involucre à six folioles; la valve extérieure de la corolle est surmontée d’une longue arête. Beauvois n’a conservé le genre hordeum que pour les seules espèces à fleurs toutes hermaphrodites; il a formé avec les autres à fleurs stériles ou polygames, son genre zeocriton .
L’origine de l’orge est aussi ancienne, aussi obscure que celle des autres céréales : elle portait, chez les Grecs, le nom de crité ; celui d’ hordeum n’est pas moins ancien (i); il a été con-
(>) Qrandia scepe qmbus mandavimus hordea suivis. Virgile , Geoig.
serve par tous les auteurs : sa signification est très-obscure. Les uns pensent qu’il vient du grec forbè , aliment, nourriture, d’où forbeurn , et par changement, hordeurn ; d’autres prétendent, d’après Yossius, qu’il dérive du mot horreo , parce que les épis sont hérissés d’arêtes rudes au toucher. Bodé, le savant commentateur de Théophraste, fait dériver le nom hordeurn , de hordus , lourd , parce que le pain fait avec la graine de l’orge est très-pesant.
Ce genre appartient tout entier à l’ancien continent. Ses espèces croissent également dans les contrées septentrionales, et dans celles du Midi; elles préfèrent , en général , les sols arides et incultes : on n’en a encore découvert aucune espèce dans les vastes contrées de l’Amérique ; du moins n’en est -il question, à ma connaissance, dans aucun des auteurs qui ont mentionné les plantes de ce pays. Il faut en excepter 1 hordeum ascendens , observé au Mexique par MM. Humbolclt et Bonpland (i).
L’orge commune ( hordeurn vulgare , Linn.) est la plus ancienne , la plus généralement cultivée. Toutes ses fleurs sont hermaphrodites : on en cite un grand nombre de variétés, distinguées d’après le nombre des rangées de leurs fleurs. Quoique cette espèce soit caractérisée par ses fleurs disposées sur deux rangs, il n’en existe pas moins
(i) Kunth, in Humb. , et Bowplajnd. Nov. gen. i , pag, 180.
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six, dont deux sont beaucoup plus saillants que les autres. On la soupçonne originaire de Perse, d’où Olivier en a rapporté des individus non cultivés ; d’autres affirment qu’elle croît également en Sicile , et une de ses variétés en Russie : Marc Paul assure l’avoir trouvée spontanée dans les contrées septentrionales de l’Inde. L’Àttique, d’après Heyne, serait la patrie de Forge. La variété la plus remarquable de cette espèce est Y orge céleste [hordeum vulgare , var. p, cœleste , Linn.) , ou Y orge nue , dont le caractère principal est de perdre ses enveloppes, comme le seigle et le froment, par le seul résultat du battage.
L’orge a six rangs ( hordeum hexastichon 9 Linn.), quoique présentée comme espèce, n’est probablement qu’une autre variété, distinguée par son épi plus court, plus épais, à six rangées égales. Elle ne quitte point ses enveloppes : on la connaît encore sous les noms d 'orge anguleuse r orge carrée , orge d’hiver , escourgeon , etc. (i).
(i) Il est difficile de rapportée avec certitude les figures publiées par les anciens auteurs , à chacune de ces variétés. Quoi qu’il en soit , on pourra consulter les figures de Beackwel , lcon., tab. 4^3; Brïinfeed, Herb. 5, pag. 208; Lebouc , Trag. , Hist. , pag. 638 ; Tabernæmontaiojs , lcon. 275, fig. x : Lobel , lcon. 28, fig. 2 et 29 , id. var. 6, Tcon. 3o. et Obs. var , 18 , fig. 2 ; Dodoens , Pempt., pag. Soi , fig. 1 , Frum. , 54, et Pempt. 4q5, var.; Daléchamp , Hist. 1, pag. 3p4 ; C. Bauhin , Theatr. , 439; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 43o, fig. 2 ; Morison, Hist. 3, § 8, tab. 6, fig. 3; Matthioee, Conim.,pag. 32 1; Haller, Act. Goett. 6, tab. 2 ; Lamarcr, 111. gen. , tab. 49 ; Viborg, Çereal. , pag. 32 , tab. 1 , var.; Beauvois , Agrost., tab. 21 , fig. 1
L orge a deux rangs ( hordeum distichon , Linn.) porte les noms vulgaires de pamelle , de paoumoule , de petite orge, d'orge à longs épis , etc. Son épi est allongé et comprimé : les épillets disposés sur deux rangs; l’épillet du milieu est seul, fertile et muni d’une arête. Elle produit une variété sous le nom d'orge nue , d’orge du Pérou , orge à cctfè, orge d’ Espagne , dont les graines se séparent facilement de leur balle. Une autre variété prend le nom de sucrion , de la saveur sucrée de ses graines. Quelquefois les arêtes manquent à toutes les fleurs ; on en fait encore une variété. On prétend qu’elle est originaire de la Tar tarie.
Si Ton considère, dans Forge a larges épis ( hordeum. zeocriton , Linn.) , la forme des épis plus courts, plus larges à la base qu’au sommet, les graines plus écartées de l’axe, conservant leur enveloppe à la maturité, on la regardera comme une espèce ; mais ses autres caractères n’en font qu’une variété de la précédente. On lui donne les noms d'orge pyramidale > orge de Russie , orge en éventail , orge faux riz , riz d’ Allemagne , riz rustique (ï).
Et pour V hordeum hexastichon : Fucks , pag. 438; Daléchamt, Hist. j, pag. 3pg ; Vxborg * Cereal. , pag. 3o, tab. 2; Gærther, de Emet. , tab. 81, fig. 1.
(1) Je hasarderai de citer pour ces deux plantes les figures , mais un j) eu douteuses, des auteurs suivants : pour la première , Fuchs , Hist. pag. 43g; Lober, Icon. 2g, fig. 2 ; Taberxæmojntanus , Icon. 274,
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Que de ressources diverses l’homme s’est ouvertes par la culture des céréales! En observant le terrain qui convient à chacune d’elles, iî peut couvrir chaque localité de la plante qui lui est propre, fertiliser les sols en apparence les plus ingrats : il peut assurer son existence par toutes sortes de moyens; remplacer, en cas de nécessité, une espèce par une autre, et dans tout autre cas, les employer aux usages relatifs à leurs propriétés. Ainsi le seigle fournit des épis riches en grains là où le froment est faible et languissant; l’orge croît avec facilité là où la rareté des pluies, la chaleur du climat, interdisent la culture de l’avoine. Le seigle, dans des circonstances particulières, peut être substitué au fromen/t pour la nourriture de l’homme, l’orge à l’avoine pour celle des animaux.
Tous les terrains, de quelque nature qu’ils soient, conviennent à Forge, excepté ceux qui sont par trop marécageux, ou tout-à-fait stériles. Les meilleurs sont les terres où le calcaire domine , et en même temps légères et chaudes. On peut la cultiver également sous les feux de l’équateur, comme sous les glaces du pôle. L’orge pamelle s’accommode mieux des mauvais ter-
Eg. 2; Dodoens, Pemp. , 5oi , fïg. 2 ; Daléchamp , Hist. 1, pag. 3pS; C. Bauhin , Theatr. , pag. 440; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 429; Moiuson , Hist. 3, § 8 , tab 6 , fig. 1 ; Haleer, Act. Goett. 6, tab. 3 ; Beauvois, Agrost , tab. 21, fig. 2, etc. Et pour l’orge à larges épis: J„ Lauhin , Hist. 2, pag. 429, fig. 1, bona ; Viborg, Cereal. , pag. 4<G tab. 4; Schrf.bere, Gram. 12 5, tab. 17.
rai ns ; Forge céleste exige les meilleurs. Da ns le Nord elle est généralement employée pour la fabrication de la bière; dans le Midi, pour la nourriture des chevaux; ils n’en ont point d’autre en Barbarie, où je n’ai vu nulle part l’avoine cultivée. Dans les pays ingrats, Forge sert de base à la nourriture des pauvres; on l’emploie pour en» graisser les bœufs, les cochons, les moutons, les volailles, etc. Le peu de dépense de sa culture, l’abondance de ses produits , permettent de la livrer à bas prix; aux consommateurs.
Gomme l’orge renferme très-peu de gluten, sa farine ne fournit qu’un pain lourd, de digestion pénible pour les estomacs délicats, désagréable à l’odorat et au goût. Il ne convient qu’à ceux qui s’exercent à de rudes travaux : aussi était-ce, chez les anciens, la nourriture des gladiateurs , appelés pour cette raison hordearii. Une mesure d’orge était la récompense des athlètes vainqueurs à ces jeux de la Grèce, qui avaient lieu à Eleusis, lorsque tous les ans, le i5 du mois Boédromion, on célébrait les grands mystères en l’honneur de Gérés et de Proserpine. D’autre part, les Romains en nourrissaient leurs chevaux; et pour punir les soldats pris en faute, ils leur en donnaient pour toute nourriture, voulant leur faire entendre paria qu’ils étaient indignes de la nourriture ordinaire, et qu’ils méritaient d’ètre réduits à celle des animaux : mais, par une inconséquence dont on ne peut rendre raison, ces mêmes Romains
faisaient, de Forge, une récompense qu’ils distribuaient, sous le nom de hordearius mis s us , à ceux qui avaient remporté le prix de ia course aux jeux du cirque.
Le meilleur usage que Fou puisse faire de Forge, comme aliment, est de la réduire en gruau , c’està-dire, concassée entre deux meules. On en fait des potages d’un goût fort agréable, des bouillies, des tisanes rafraîchissantes. Les Latins, après avoir torréfié et réduit Forge en farine, Fhumectaient avec de Feau, du lait, du vin, de l’huile ou du miel : ils en formaient une pâte ou des gâteaux nommés maza. Ils tenaient cet usage des Grecs. Hippocrate regarde le maza comme humectant : il conseille d’en user au printemps, plutôt que du froment, comme plus doux et plus nourrissant. Il ordonnait également, dans les maladies aigues, la boisson faite avec Forge privée de sa tunique extérieure; boisson que les Grecs nommaient p tisane, d’où vient que les décoctions employées en médecine, ont conservé le nom de ptisane , ou tisane.
On donne le nom d 'orge mondé , à celle dont on a simplement enlevé l’enveloppe et l’écorce, et arrondi les deux extrémités; on lui préfère, avec raison, large perlé, dont les grains sont plus petits, demi-transparents, polis comme une perle : comme cette orge n’offre que le centre de chaque grain, elle est moins âcre que Forge mondé, plus propre à être employé, en forme de ‘
riz, soit au lait, soit au bouillon, etc. Les déchets qui résultent de cette opération, en la fabriquant, servent à la nourriture des animaux, même à celle de l’homme.
J’ai déjà dit que l’usage le plus ordinaire de l’orge, surtout dans le Nord, était pour la fabrication de la bière , boisson connue des Égyptiens et des Grecs, sous le nom de zjthos , et des Romains sous celui de cerevisia. On fait tremper l’orge pendant trente heures , pour la ramollir : mise en tas , elle germe , ce qui développe le corps sucré; on la sèche à la tourr aille , espèce de fourneau terminé par une trémie sur laquelle on l’étend , puis on la crible pour en séparer les germes appelés tourr aillons ; on la réduit en une farine nommée malt. Cette farine est délayée dans la cuve matière , avec de l’eau chaude qui dissout le mucilage; cette eau se nomme premier métier, Après l’avoir fait chauffer, on la reverse de nouveau sur le malt ; elle forme le second métier . On la met ensuite fermenter, avec du houblon et de la levure , dans une cuve appelée guiUoire . Quand la fermentation est achevée, on agite, on bat la guilloire; et on met la liqueur en tonneau. La fermentation secondaire, qui s’y établit, forme une écume nommée levure , qui sert pour une nouvelle fabrication.
L’orge forme beaucoup de fanes très-recherchées par les bestiaux ; d’où vient qu’on la cultive quelquefois pour leur nourriture aux approches
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de l’hiver et au premier printemps ; c’est pourquoi on la sème aussitôt après les premières pluies de septembre, afin de pouvoir la couper au moinsune fois avant les gelées, et, le plus tôt possible , au printemps. Ces deux coupes n’empêchent pas d’avoir une récolte passable, pour peu que le terrain soit bon, ou bien fumé. Les bestiaux n’aiment pas la paille d’orge , à cause de sa dureté et de son peu de saveur : cependant les bœufs et les vaches s’en accommodent, surtout quand elle est mélangée avec celle d’avoine ou avec du foin. On s’en sert plus généralement pour faire de la litière, qui cependant est inférieure à celle des autres céréales.
On faisait autrefois une liqueur avec l’orge qu’on nommait orgeade , qu’il ne faut point confondre, dit M. de Saint-Amans, avec notre orgeat , boisson très-agréable, dont on fait usage pour se désaltérer, et qui doit avoir pour base une décoction d’orge.
Parmi les insectes qui vivent aux dépens de Forge, on distingue la mouche linéate ( musca lineata , Fabr.), qui attaque le collet des racines, et fait quelquefois périr le pied. On ne connaît aucuns moyens pour s’opposer aux ravages de cet insecte, qui, dans certaines années, sont trèsconsidérables; heureusement, comme l’a prouvé Olivier, que cet insecte a des ennemis nombreux, qui viennent au secours du cultivateur. En Suède, on redoute la mouche frit ( musca frit , Lino.),
Botanique. Torn. III. >
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dont la larve détruit le grain dans ses valves , et cause de grandes pertes: d’une autre part, l’orge récoltée et emmagasinée est à l’abri de l’attaque des charançons , à cause de l’épaisseur de son enveloppe.
Parmi les orges sauvages, rien de plus commun partout que Forge des mttrs ou queue de souris ( hordeum murinum , Linn.). Elle croît en abondance le long des murs, dans les villes et les campagnes, sur le bord des chemins, dans les lieux stériles et sablonneux, parmi les décombres, dans les régions du Nord , comme dans celles du Midi. Les feuilles sont molles, un peu velues; 1 épi , dense, garni de longues arêtes; les deux épillets latéraux sont mâles, munis d’arêtes; celui du milieu hermaphrodite; ses deux valves calicinales
ciliées sur les bords (i).
Linnée avait cité comme variété une orge qui a été mentionnée comme espèce par M. de Lamarck sous le nom d’oRGE seiglain {hordeum seccdinum ), qui est X hordeum pratense de Hudson et de Villars. Ses feuilles sont plus étroites; ses épis plus grêles; les arêtes plus courtes; les valves calicinales rudes , mais point ciliées : elle croît dans les lieux arides, les prés secs, les terrains
(i) Ou la trouve figurée dans Lobel, Icon. 3o , fig. i , et Observ., p. 18, fig. i; Tabernæmontanus, Icon. 235, fig.i ; Darechami?, Hist. x, pag. 427 , fig. 3; Morison , Hist. 3, § 8 , tab. 6, fig. 4 5 C. Bauhin , Theatr., pag. i34; Scheuchzer., Gram. 14; la Flore Danoise, tab. 629; Curtis , Lond. , Icon.
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abandonnés. Morison (i) et Vaillant (2) Font figurée. Ces deux plantes sont, dans leur jeunesse, recherchées par tous les bestiaux; ils les abandonnent lorsqu’elles sont en épis, à cause de leurs arêtes rudes et déchirantes. Leurs graines fournissent une farine d’une assez bonne qualité; mais elles sont petites, et ne pourraient être employées qu’au défaut de l’orge commun : on peut les récolter pour les oiseaux de basse-cour.
Tandis que l’orge des murs s’efforce de porter la végétation jusque dans le sein des villes, au milieu des rues, au pied de nos habitations, malgré tous nos efforts pour la détruire, d’autres espèces contribuent à l’établir le long des côtes de la mer, dans les sables stériles ; telle est Forge maritime ( hordeum maritimum ), Lamk. , qui est la même que Yhordeum geniculatum d’Allioni (3). Elle a l’aspect de la précédente , mais ses tiges sont plus courtes, géniculées, à demi couchées; les valves calicinales point ciliées, élargies à leur base; les fleurs latérales pubescentes. On en voit une figure assez médiocre dans Morison (4) , et Plukenet(5), etc.
On a découvert depuis peu, dans le sable, sur les côtes de la mer, non loin de Fréjus, Forge a
(1) Morison , Hist. 3 , § 8 , tab. 2 , fig. 6.
(2) Vaillant , Paris , tab. 1 7 , fig. 6.
(3) Allioni, Pedem., n° 2274, tab. 91 , fig. 3.
(4) Morison , Hist. 3 , § 8 , tab. 6 , fig. 5.
(5) Plu ken et , Pbyt. , tab. 32 , fig. 2.
crinière ( hordeum jubatum , Linn.), dont on fixait le lieu natal dans le Levant, aux environs de Smyrne. M. Decandolle s’est trompé en rapportant cette espèce à Y horcleum crinitum , Desf. , que j’ai observé en Barbarie, auquel conviennent les synonymes de Buxbaume(i), et de Schrebere (2) ; et non à Y hotdeum jubatum.
M. Desfontaine a décrit et figuré (3) sous le nom à? hordeum strictum, une espèce de Barbarie , qu’il a ensuite reconnu appartenir à Y hordeum bulbosum , Linn., qui croît en Italie et dans le Levant, figuré par Morison (4), Barrelier (5), etc.
(1) Buxbatjme , Centur. i, pag. 3 3. tal). 52.
(2) Schrebere, Gram. i5, tab. 24 , fig. 3 , elymus crinitus.
(3) Desfontaine, Flor. Atlan. 1 , pag. n.3, tab. 87.
(4) Morison , Hist. 3 , § 8 , tab. 6*, fig. 8.
(5) Barrelier , Icon. , rar. , tab. 117 , fig. 2.
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AVOINE. (Avena, Linn. )
Xja disposition des fleurs en épis dans les cé» leaîes, disparaît dans 1 avoine (avena, Linn. j, qui reprend la forme d une élégante panicule , si générale parmi les graminées. Ce genre paraissait bien circonscrit par ses epillets Renfermant , la plupart, plus de deux fleurs, et par Farête coudée et tortillée placée sur le dos de la valve extérieure de la corolle: mais on a trouvé, dans l’examen des espèces , certains caractères et des anomalies , qui ont été employés pour la création de nouveaux genres ; d autres espèces ont été renvoyées dans des genres déjà connus , ou ramenées de ces genres parmi les avoines, tels sont les trisetum , torezia , arrhenaterum , danthonia , c o ryn op h o rus , ehrharta , chœtana, gaudinia , hierochloa , kcelena , deyeuxia, ventenata , savaslana , anthoxantum , air a , etc.
Quelle manie de démembrer de cette sorte un genre assez naturel !
Le nom d avena est aussi obscur que l origme
de l’avoine cultivée. Nous ignorons jusqu’à quel point elle a été connue des anciens. L’avoine est désignée chez les Grecs, dans Théophraste et Dioscoride , sous le nom de bromos : celui d ’œgüops paraît avoir été également appliqué à une autre espèce d’avoine. Il est probable que ces auteurs, ainsi que Pline, ont voulu parler de Xavena fatua et sterilis , puisqu’ils se plaignent de leur incommodité dans les moissons , où en effet elles sont très-communes ; ils y ajoutent les préjugés de leur siècle, savoir que l’avoine, la plante la plus nuisible au froment , était souvent produite par une orge dégénérée , tandis quelle était cultivée par les Allemands , auxquels , réduite en bouillie , elle servait de nourriture. Il résulte d’un passage de Pline (i) , que l’avoine cultivée en Allemagne n’était point connue de cet auteur , puisqu’il la supposait être la même espèce que celle qui infestait les moissons en Grèce et même dans l’Italie. Virgile parle également d’une avoine sauvage , lorsqu’il dit :
Expectata seges vanis elusit avertis,
Infelix lolium et stériles dominantur avenœ.
Galien , un siècle environ après Pline , dit , en parlant du bromos (avoine), que c’était une trèsbonne nourriture pour les chevaux , mais quelle
(i) Plin. , Hist. , lib. 18, cap. 17. Prirnum omnium frumenti vitium avena est, et hordeum in eam dégénérât, sicut ipsa frume'nti fit , instar quippe Germanici populi serant eam , neque aliâ pulte vivant.
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ne devait être admise pour l’homme que dans des années de disette pour en faire du pain, qu’on peut néanmoins l’employer en bouillie. Il ajoute que cette plante est très-commune dans l’Asie, principalement dans cette partie de la Mysie , qui est au-dessus de Pergame. Je soupçonne que Galien a confondu , comme Pline , l’avoine sauvage avec celle que l’on cultive dans le nord de l’Europe : cette plante était exclue , ainsi qu’elle l’est encore aujourd’hui, de la culture dans les climats secs et chauds, où elle est remplacée par l’orge, pour la nourriture des chevaux. On prétend l’avoir trouvée sauvage, dans File de Juan-Fernandez , dans la mer du Sud. Y est-elle naturelle , ou , ce qui est plus probable, y a-t-elle été apportée par quelque voyageur? Quoi qu’il en soit de cette découverte, on ne peut en conclure que notre avoine , cultivée en Europe bien long-temps avant la découverte de l’Amérique, tire son origine de cette île.
Si nous considérons ce genre dans son ensemble , tel que Linnée l’a présenté , nous y trouverons une suite d’espèces assez nombreuses , liées entre elles par les" caractères du genre, rapprochées par leur port, se succédant et diminuant de grandeur, tellement qu’on peut les distinguer en grandes , moyennes et petites espèces. Les grandes, telles que Xavena sativa , nuda , fatua , sterdis , etc. sont caractérisées par leurs grandes fleurs , par la roideur et l’élévation des chaumes ,
par une panicafe lâche, étalée par des balles coriaces, dures , allongées, aiguës, par de longues arêtes dorsales et torses , par les semences assez grosses et farineuses.
A leur suite viennent des espèces dont les fleurs sont un peu plus petites , la panicule moins étalée , moins pendante; les balles plus courtes, luisantes, quelques-unes agréablement panachées de vert et de blanc argenté : les arêtes sont plus fines , les semences plus petites : telles sont Yavena elatior , pratensis , sempervirens , pub es cens , etc. Enfin les petites espèces ont je ne sais quoi d’élégant, de délicat; une souplesse y un moelleux , une finesse dans leur panicule qui flattent l’oeil ; elles ne tiennent guère aux premières espèces que par le caractère du genre , tels que Yavena versicolor, flavescens y parviflora, sesquitertia , etc. Quelques autres en sont encore plus éloignées, tels que Yavena fragilis , qui a l’aspect d’on triticum , Yavena bromoides , qui se rapproche des bromos par son port, etc. Cette différence dans le port, et plus encore quelques caractères particuliers à certaines espèces , ont occasionné les nombreuses réformes dont j ai parlé plus haut.
Il n’en est pas des avoines comme de la plupart des autres céréales , qui sont presque toutes européennes. Michaux nous a fait connaître plusieurs avoines de l’Amérique septentrionale ; MM. Humbolt et Bonpland en ont découvert au
AVOINE
Mexique , etc. Le cap de Bonne-Espérance en a offert un assez grand nombre à Thunberg, etc. ; mais il est à remarquer que la plupart de ces nouvelles espèces sont placées aujourd’hui dans d’autres genres : presque toutes croissent dans des contrées froides ou humides.
L’avoine cultivée ( avenu sativa , Lion. ) telle que la culture nous l’offre, n’a point encore été reconnue dans son état sauvage. Quelle que soit son origine , on peut soupçonner qu’une espèce agreste très-rapprochée en a été le type ; et , s’il était permis de former des conjectures , ne pourrait-on pas croire , qu’après la découverte des grandes céréales , l’agriculteur , trouvant , au milieu même de ses moissons , quelques graminées à semences farineuses, en aura essayé la culture, qu’elles se seront améliorées en perdant leur rusticité , et converties en variétés rendues constantes avec le temps, et tellement éloignées de l’espèce primitive, qu’elles l’auront fait méconnaître? Parmi ces variétés on distingue X avoine blanche , noire , brune , d’un rouge foncé , avec et quelquefois sans arête. La plus estimée est celle qui approche le plus de la noire ou de la brune . On distingue même comme espèce l’avoine nue ( avenu nuda , Linn. ) dont le grain est plus petit, et quitte son enveloppe à la maturité; elle passe pour être d’une excellente qualité , et mériter la préférence dans les usages économiques. Doit-on également ranger parmi les espèces , ou laisser comme variété l’a-
voiNE d’orient ( avena orientalis , Linn.}, que je soupçonne la même que celle nommée vulgairement avoine de Hongrie , à” Écosse ou de Hollande. Elle se distingue par sa panicule unilatérale, c’est-à-dire que les fleurs sont presque toutes tournées du même côté. Ses grains sont nus, assez gros , très-farineux. La facilité qu’a cette avoine de s’égrener sur pied , en rend la récolte difficile. On cite encore l’avoine a grains courts ( avena brevis , Roth), découverte depuis peu d’années, parmi les moissons du duché de Brême : elle a beaucoup de rapports avec la précédente par ses fleurs unilatérales, ses semences courtes, mais garnies de quelques poils rares sur le réceptacle , munies de deux dents à leur sommet (i).
L’avoine est, surtout dans les pays septentrionaux , la principale et la meilleure nourriture pour
(i) On peut consulter, tant pour l’avoine cultivée que pour ses variétés , les auteurs suivants , savoir : Brunsfeld , Herb. , vol. 3 , pag. 2o5 ; Fuchs, Hist. , pag. 1 85 ; Le Bouc (tragus) , Hist. , pag. 653; Lonicer, Hist. , pag. 254 ; Ruelle , in Diosc. , pag. 232 , fig. 1-2 , var. ; Matthiole, Comm., pag. 236, fig. 1; Camerarius , Epitoni. , pag. 191, var-, mediocris ; Dalechamp , Hist. 1 , pag. 4° 3, fig. I Lobel , le. 3i , fig. n. , et Obs., pag. 19 , fig. 2 ; Dodoens, Pempt. , pag. 5n ; fig. 1 , et Frum. , pag. 84 ; C. Bauhin, th. , pag. 469; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 43 2 ; Morison , Hist. 3 , § 8, tab. 7 | fig. 1-2; Blackwel , tab. 422 ; Tabernæmontanus , Icon. 275, fig. 1; Lamarck, 111. gen. , tab. 47? fig. 2 ; et. ; etc pour Y avoine nue Tabernæmontanus , lcon. 276 , fig. 1 ; Lobel, Icon. 82 , fig. 1 ; Dodoens, Pempt., pag. 5n , fig. 2; C. Bauhin, Theatr., pag. 471; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 433 ; Morison, Hist. 3 , § 8 , tab. 7 , fig. 4 ; Haller , Goett , nov. Com. 6 , pag. 19 , tab. 2-4.
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les chevaux. Il faut éviter de la leur donner nouvelle ou mouillée , autrement elle leur cause des indigestions ou les relâche trop. Ce grain les nourrit, ranime leurs forces, les tient en haleine et les dispose pour le travail. Les moutons qu’on en engraisse, les agneaux nouvellement sevrés sont nourris avantageusement avec des grains d’avoine, qu’on fait quelquefois moudre grossièrement; ils augmentent considérablement le lait des vaches et des brebis , et le rendent plus gras : ils donnent au lard des cochons un goût excellent. Les poules , les dindons , les oies , les canards , les cygnes et autres oiseaux dévorent ce grain avec avidité.
Les tiges, les feuilles d’avoine vertes et fraîches sont bonnes pour les vaches. Si on les fait faner pour les leur donner en hiver , elles s’en accommodent bien; ordinairement elles les mangent sèches après qu’on en a ôté le grain par le battage. Ce fourrage fait une partie de leur nourriture dans plusieurs pays : on s’en sert aussi pour la litière. Les chevaux ont moins de goût que les vaches pour la paille d’avoine; cependant ils la mangent, mais on leur en donne rarement, parce qu’elle les relâche trop. On met quelquefois dans le râtelier des bêtes à laine de la paille d’avoine dont on n’a pas ôté le grain, ce qu’on appelle gerbèes d’ avoine dans certains pays : elles en sont très-friandes , et en mangeraient jusqu’à s’incommoder, si on leur en donnait à discrétion. La balle douce , souple , peu susceptible d’humidité , est
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employée pour faire des paillasses, particuliérement pour les enfants : on en remplit encore de petits matelas dont on couvre les animaux malades.
L’avoine fournit une farine avec laquelle on fabrique , dans certaines contrées , telle qu’en Bretagne, un pain de très-médiocre qualité, noir, pesant , compacte et visqueux : c’est un mauvais aliment. Les paysans du nord de l’Angleterre et; de l’Ecosse n’en ont point d’autre. Le meilleur moyen de rendre l’avoine alimentaire et saine, est de la réduire en gruau , qui est une avoine inondée, dépouillée de son écorce, et moulue grossièrement. Cet aliment est d’un très-grand usage dans la Normandie et la Bretagne ; il est adoucissant et rafraîchissant dans la toux, les picotements et fluxions de poitrine , la pleurésie , les érysipèles. On la prépare en faisant bouillir le gruau dans de l’eau , du lait , du bouillon , etc. ; une décoction forte et évaporée peut servir à faire un sirop, très-estimé pour la colique par les Allemands ; ils le nomment sirop de Luther , parce que ce réformateur, sujet, dit-on, à la colique, en faisait usage. Parmentier a observé qu’en lavant l’avoine , en la faisant bouillir un instant dans l’eau , et en mêlant cette décoction avec de la fécule de pomme de terre et des œufs, elle communiquait aux crèmes que l’pn en prépare une odeur très-agréable de vanille. En Angleterre, en Hollande , en Allemagne , l’avoine sert à faire de la bière , qui est délicate et légère.
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L eau ■ i j g r i e sur I i ( farine fl avoine forme, avec le sucre et une petite dose de bon vin blanc', une limonade antiseptique et stimulante, très-propre, d après le docteur Pringle , pour arrêter les progrès du scorbut. Les grains d’avoine frits avec du vinaigre, fournissent un très-bon topique pour la colique et les douleurs de côté , étant appliqué très-chaud : on fait aussi avec la farine des cataplasmes résolutifs.
Parmi les insectes nuisibles à l’avoine , on cite le puceron de 1 avoine ( aphis avenæ, Linn.), la phalène du froment ( phalœna tritici , Linn.) qui attaque ses panicules ; la mouche de l’avoine ( musca avenæ, Linn.) qui ronge la base des chaumes. Cet insecte serait-il le même que celui que plusieurs agronomes ont signalé sous le nom de chenille de l avoine, qui détruit, en certaines années, une grande partie des récoltes, perce les jeunes tiges, lorsqu’elles commencent à pousser, et se nourrit des sucs destinés à son accroissement? On a proposé, pour sa destruction, plusieurs moyens dont on n’obtient le succès qu’avec beaucoup de soins et de peines. L’avoine, pendant sa végétation, est encore attaquée par le gibier, qui la mange en herbe , par les oiseaux , qui en dévorent les grains ; elle est étouffée par les mauvaises herbes, particulièrement par le chardon hémorroïdal ( serratula arvensis , Linn. V par l’a-, vron ou la folle avoine {avenu fatua, Linn.), etc. qu i est très-difficile de détruire. Le grain est sujet
aussi au charbon, à la carie, mais bien moins que le froment. On y remédie par le chaulage.
Il n’est point, parmi les avoines sauvages , d’espèce plus commune, surtout dans les moissons et les champs cultivés, que I’avoine folle {avena fatua , Linn. ) , qu’on nomme encore averon , avron , coquioule , assez semblable , par sa graine, par sa panicule et ses épillets, à 1 avoine cultivée, mais distinguée par ses poils roux, trèsabondants, qui couvrent la moitié inférieure des balles florales. Ses arêtes sont fort longues, et jouissent de propriétés hygrométriques. Lorsque cette plante s’est emparée d’un terrain, elle s’y multiplie rapidement , aux dépens de tout ce qu’on y sème , sans pouvoir dédommager par ses services des dégâts qu’elle y cause. Il est vrai que, coupée en herbe, elle passe pour un trèsbon fourrage, mais on ne cherchera jamais à la propager pour cet usage, l’avoine cultivée ayant la même propriété; on prétend que ses grains cueillis un peu avant leur maturité, sont propres à faire du pain ; ils sont désagréables aux chevaux , à cause de leur dureté et des poils qui les environnent , et qui causent des irritations au fond de la bouche.
Cette plante s’est propagée du Midi dans le Nord. Elle croît aujourd’hui partout avec une trop grande facilité. C’est d’elle qu il est question dans les auteurs anciens, dans Théophraste, dans Pline, sous les noms d ’cegilops et de bromos.
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Les auteurs latins la nommaient avena : c’est bien certainement le stei'ilis avena de Virgile (i).
Il est très-probable que Y avena sterilis , Linn., n’est qu’une variété particulière aux contrées méridionales, plus grande dans toutes ses parties, dont les épillets contiennent jusqu’à cinq fleurs au lieu de deux; les deux extérieures sont seules munies d’arètes , couvertes en partie de poils blanchâtres (2).
Tandis que la folle avoine porte dans nos moissons le désordre et la stérilité, l’avoine étalée ( avena elatior , Linn., vulgairement fromental ou fènasse , enrichit par sa présence le pâturage des prairies; elle pénètre également dans les bois, le long des routes, sur le bord des champs. Elle n’est pas moins abondante dans les contrées septentrionales que dans celles du Midi : elle domine l’herbe des prés par ses tiges élancées, hautes de deux ou trois pieds , terminées par une panicule longue , un peu lâche , étroite et pointue , composée d’épillets luisants, verdâtres ou violets, contenant deux fleurs, dont une seule fertile. On en distingue une variété sous le nom d'avena bul-
(1) On la trouve médiocrement figurée dans Lobee, Icon. 33, fig. 2, et Obs. 20 , fig. 3; Dodoens , Pempt. , pag. 53g, fig. 3 ; Dalechamp, Hist.
1 ’ Pa§ • 4o6, fig. 1 ; C. Bauhin , Theatr., pag. 149 , rnala ; J. Bauiiin, Hist. 2 , pag. 433 , fig. 2; Morison, Hist. 3, § 8, tab. 7, fig. 5; Barrelier, Icon., rar. , tab. 75 , fig. 2 ; Petiver , Gazopb. , tab. 38 , fi&* 7> Scheuchzer , Agrost. , pag. 2 3g, tab. 5, fig. 1 ; Schrebere , Gram., pag. 109 , tab. i5 ; Leers , Herborn. , tab. 9 , fig. 4.
(2) Elle a été figurée par Beau vois , Agrost., tab. 18, fig. 5.
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èosay que Thuillier a désignée sous le nom d 'avenu precatoria, dont la racine est composée de plusieurs tubercules arrondis, blanchâtres, situés les uns sur les autres.
Le fromental est un excellent fourrage pour les chevaux , et pour tous les animaux qu’on nourrit ordinairement de foin, il forme la meilleure base des prairies artificielles. Cultivé seul, il produit de très- bons prés : il croît abondamment dans les bonnes comme dans les mauvaises terres, dure long temps, et peut être fauché deux ou trois fois par an, avant la fleur, et même plus, si on le consomme en herbe ; mais on le destine plus particulièrement pour faire du loin. On le sème en automne, ou de bonne heure au printemps. Quelques cultivateurs Font déprécié, en lui reprochant d’avoir ses tiges trop dures; il paraît qu’ils Font confondu avec Fivraie vivace {folium perenne ), qui, dans plusieurs contrées, porte le nom àv fromental anglais (i ).
La nature a réservé sur le revers des montagnes sous-alpines exposées au soleil, Favoine toujours verte (i avena sempervirens , Vill.), pour la nourriture des moutons pendant l’hiver, et au com-
(i) Cette espèce a été figurée par Morison , Hist. 3 , § 8 , tab. 7 , fig. 3.7 ; Schrebere , Gram. 2 5, tab. 1; Jlore Danoise, tab. i65, Leers , Herborn. , tab. ro , fig. 4 '•> Curtis , Lond. , Icon. ; la vaiiété se trouve dans Lobee , Icon, 23 , fig. 1-2 ; Darechamp , Hist. 1, pag. I24> fig. 4,7 nala; C. Rauhin, Prodr. , pag. 3 , fig. 2 ; J. Rauhin, Hist. 2, pag. 456 , mala ; Morison , Hist. 3, § 8, tab. 7, fig. 38; Scheuchzer , Gram., tab. 4, fig. 27 - 28 ; Monti, Prodr. , pag. 53 , tab. 76 , etc.
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Mencement du printemps .* car, outre quelle pousse de très-bonne heure, ses feuilles persistent toute l’année, passent l’hiver sans se flétrir, bravent les frimas et les neiges des lieux déserts qu habite cette plante; elle est succulente et savoureuse : cependant les moutons l’abandonnent a cause de sa dureté, lorsqu’ils trouvent une herbe plus tendre. Villars nous a fait connaître cette espèce le premier (i). M. Deiamarck l’a nommée avenu striata , dans l’Encyclopédie. Elle a beaucoup de "rapports avec la précédente par sa grandeur et la forme des panicuîes : mais ses feuilles sont roides, de couleur cendrée, un peu glauques; les épiliets plus gros, plus luisants, renfermant trois fleurs, dont deux fertiles, munies d’arètes; à la basé extérieure de chaque fleur, on remarque une touffe de poils blancs.
On trouve dans les bois sablonneux, dans les pies secs et montagneux, 1 avoine pubesceiyte ( avenu pubescens , Linn. ) , d’un aspect assez agréable par la belle couleur de ses épiliets rougeâtres ou violets à leur base , argentés et luisants à leur sommet, contenant trois fleurs, dont la valve extérieure est obtuse, et comme tronquée ou déchirée à son sommet. Les feuilles sont velues, particulièrement les inférieures. Cette plante ne s étend guère au-delà des contrées tempérées de
1 Europe ; elle plaît assez aux bestiaux (2). m — . .. — — ^ •
(1) Villars, Dauph. 2, pag. 140, tab. 5 , fîg. ,2.
(2) On la trouve figurée dans Rai , Augl. 3 , pag. 406 , tab. 21 , fig.
Botanique. Tom. III. 5
L’avoine des prés ( avenu pratensis , Linn.) s’en.
rapproché beaucoup , mais ses feuilles sont glabres, roulées; la panicule resserrée en épi; les épillets panachés de blanc et de violet, composés d’environ cinq fleurs velues à leur base. Elle croît dans les prés secs, les lieux montagneux, dans les contrées froides et tempérées de l’Europe. Au rapport de Linnée, cette plante est si abondante en Suède quelle étouffe les genévriers et autres arbrisseaux parmi lesquels elle croît. On peut en faire des tapis de verdure assez agréables (i). On en distingue une variété aux environs de Montpellier , remarquable par ses épillets à sept ou huit fleurs, dont Linnée a fait une espèce sous le nom c Xavena bromoïdes , qui, je crois , doit être conservée, et que Scbeuchzer a fait figurer dans son Agrostographie , pag. 228, tab. 4? fig. 21, 22.
Dans les mêmes localités, je veux dire sur les collines, dans les prés secs et les bois montagneux, croît 1’ avoine JAUNATRE ( avena flavescens , Linn.) , connue dans quelques contrées sous les noms à' avoine blonde , avenette blonde , averno . Elle est très-recherchée par les bestiaux, et propre à former de beaux gazons. Ses tiges sont assez élevées; ses feuilles inférieures un peu pubescentes , ainsi que les pédoncules; les épillets pe-
2 ; Sçheuchzer , Gram. 226, tab. 4 , %■ 20 ; Leers, Herbom, tab. 9, il g. 2.
(t) On en voit îa figure dans Morison, Hist. 3. § 8, tab. 7 , fig. ai ; Rai, Angl. 3, pag, i5a , tab. 21 , fig. 1 ; Vaillant , Par., tab. 18, fig. 1, ou plutôt Y avenu sesquitertia , Linn.
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lits, jaunâtres, luisants, contenant deux, trois ou quatre, fleurs. Elle appartient àu^genre trisetum de Persoon (Aj. Elle s etend depuis le midi jusque dans le nord de l’Europe.
Quelques auteurs sont portés à regarder I’avoine argentée [avenu sesquitertia , Linn.), comme une simple variété de l’espèce précédente. Sa panicule est plus serrée, d’un blanc argenté, souvent bigarrée de violet fonce. Au milieu de deux fleurs fertiles, on en trouve une troisième stérile (a).
Plusieurs autres espèces d’avoine ont été découvertes par Villars , dans les Alpes du Dauphiné, telle est Favoine bigarrée ( avenu versi color, Vill. (3)), dont les feuilles sont pliées dans leur longueur; la panicule droite allongée, bigarrée de brun, de violet, de jaune et de blanc. Les épillets sont composés de cinq fleurs ; l’arête part près du sommet dans les fleurs supérieures. Cette plante se trouve également dans les Alpes près du Mont-Blanc, dans les montagnes du Forez, au Mont-d’Or, etc.; c’est Y avenu scheuzeri d’Allioni, figurée par Scheuchzer (4).
(1) On la trouve figurée dans Mqrison, Hist. 3, § 8, tab. 7, fig. 42; Scheuchzer, Gram., pag. 228, tab. 4, fig. 18; Monti , Prodr. ,
pag. 55 , tab. 79; Schreber, Gram. , pag. 76, tab. 9 ; Leers, Herborn., tab. 10 , fig. 5. •
(2) Elle paraît avoir été figurée par Scheuchzer , dans son Agrostographie, pag. 220, tab. 4, fig. 17.
é 3) Villars, Dauph. 2 , pag. 142 , tab. .
(0 Scheuchzer , Agrost. , pag. 23 1 , Prodr., tab. 3 , fig. 3 , et itin. AJp. 6, pag. 455, tab. 19.
L’avoine sétacée (avenu setacea , Vill.), est une autre espèce décrite et figurée par Villars (î), remarquable par la finesse de ses tiges, surtout par celle de ses feuilles droites, roides, roulées sur leurs bords. La panicule est courte, peu fournie, les épillets jaunâtres, un peu violets, renfermant deux ou trois fleurs munies d’arêtes noirâtres à leur base. Elle croît dans les Alpes du Dauphiné et du Piémont. Allioni la nomme avena ovata , et M. Delamarck avena subulata.
L’avoine a deux rangs (avena distichophylla , Vill., distica , Linn.), ainsi nommée et figurée par Villars (2) , avait été observée par Haller : elle croît sur le bord des torrents , et sur les collines nues des Alpes. Sa tige est couchée, comme traçante à la surface du sol; ses feuilles étalées sur deux rangs opposés ; la panicule médiocre , brillante , mélangée de violet et de blanc. Les épillets contiennent deux ou trois fleurs velues à leur base.
Il existe encore, tant dans les Alpes que dans les contrées méridionales de l’Europe, plusieurs autres espèces d’avoine , qui la plupart , ainsi que les précédentes, sont recherchées par les troupeaux. Aucune n’est plus remarquable que I’avoine fragile (avena fràgüis , Linn.), dont les fleurs sont plutôt disposées en épi qu’en panicule ; les tiges rameuses à leur base, coudées à leurs arti-
(ï) Vxlt.aks, Dauph. 2, pag. 142, tab. 4. (2) ViLiiARs, Daupïi. 2, pag. ï 4 4 ■> tab. 4-
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çulations; les feuilles molles et velues; les épillets sessiles, alternes, composés de quatre à six fleurs. Cette plante appartient aux contrées méridionales de l’Europe (i).
(i) Elle a été figurée par Barrelier , Icon. , rar. , tab. 90 5, fig. i-a-3; Scheuchzer, Gram., pag. 32-33 , tab. 1, fig. 7-9; Schreber , Gram. 2, pag. 19, var. B.
TRENTE "DEUXIÈME GENRE
RIZ. ( Oryza, Linn.)
Q Di de vastes régions seraient restées incultes , abandonnées, si la nature n’eût pas accordé à une simple graminée la faculté de croître exclusivement dans les terrains couverts d’eau ou très-humides! Ces belles contrées de la Chine et des Indes, aujourd’hui si populeuses, seraient réduites à un trèspetit nombre d’habitants sans la culture du riz : il y occupe d’immenses plages inondées , et offre à ces peuples les mêmes ressources alimentaires que le seigle et le froment aux habitants de l’Europe. On ne peut douter que ce ne soit à cette précieuse graminée que cette partie de l’ancien continent doive sa très-ancienne civilisation : aussi est-il impossible de pouvoir fixer, d’après aucune tradition historique , d’après aucun monument , l’époque de cette heureuse découverte. Le riz, dès la plus haute antiquité, était connu dans les Indes dont il est originaire, bien long-temps avant qu’il le fut
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dans l’Egypte et la Grèce. Il est, à la vérité, mentionné dans Théophraste, Pline, Dioscoride (1) ; mais, d’après le peu qu’en disent ces auteufs, il paraît que, de leur temps, le riz était peu cultivé, qu’ils le tiraient de l’Inde, qu’il était plutôt employé en tisane ou en gruau que comme comestible : ils n’ignoraient pas cependant l’usage qu’en faisaient les Indiens. Par la suite il fut introduit
en Egypte, en Grèce, dans plusieurs provinces de l’Afrique, en Amérique, puis en Europe, dans les contrées que l’on jugea assez chaudes pour le conduire à maturité, tel que dans le royaume de Valence en Espagne, clans le Piémont, où croît le meilleur et le plus estimé.
Le riz est une des graminées la plus facile à reconnaître. Six étamines, deux styles le distinguent d’abord de toutes les autres, et de plus deux valves calicinales fort petites, aune seule fleur dont les valves sont naviculaires, un peu pubescentes; l’extérieure profondément striée, surmontée d’une longue arête : une semence blanche, cornée, renfermée dans les balles. Les Grecs donnaient au riz le nom d’o/mcz, les Latins, celui d 'oryza, qui s’est conservé jusqu’à nos jours. Son étymologie est très -obscure. M. Theis croit qu’elle vient du mot Arabe eruas. Quelques auteurs pensent que Yolyra et Yoriza des anciens désignaient la même
(1) Théophraste, lib. 4 , cap. 5; Pline , Hist. , lib. 18, cap. 7 ; Dioscoride , lib. 2 , cap. 88.
plante; mais il est plus probable que Yoljra était une espèce d’épeautre (voyez froment épeautre.)
On n’en connaît qu’une seule espèce, le riz cultivé ( orjza sativa , Linn.), qui produit plusieurs variétés très-remarquables. Ses tiges sont épaisses, hautes de trois ou quatre pieds ; des feuilles très-longues, fermes, larges, striées. Les fleurs sont disposées en une belle panicule un peu resserrée, longue , inclinée. Les variétés consistent particulièrement dans la forme du grain ; on distingue le riz avec ou sans arête , à grains longs et plats, à grains larges et plats, à grains longs et ronds, à grains rouges, etc. , enfin le riz barbu et vivace. Ce dernier, dont quelques auteurs ont voulu faire une espèce, pousse des drageons avant la maturité de ses graines, qui prennent racine, se conservent jusqu’à l’année suivante, et peuvent servir à le multiplier. Il a été apporté de la Cochinchine à Flie-de-France par M. Poivre; mais il y est peu cultivé. Son grain est petit, allongé, couvert d’une pellicule brune comme les autres; il ne réussit que dans l’eau.
On a beaucoup parlé du riz sec , ou riz de montagnes , transporté également par M. Poivre de la Cochinchine à FIsle-de-Frarice. On considérait cette découverte comme d’autant plus précieuse, qu’on avait l’espoir que ce riz pourrait prospérer sans irrigation: mais on ne faisait pas attention que, provenant des hautes montagnes situées entre les tropiques, ces montagnes étaient tous les jours
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inondées de torrents de pluie pendant l’été; que ce riz exigeait, comme les autres variétés, un sol inondé, surtout lorsqu’il commence à croître, et une chaleur suffisante pour mûrir le grain. D’ailleurs il est bon d’observer que le riz n’est pas une plante des marais, mais seulement des lieux bas
sujets aux inondations pendant l’été : d’ou il résulte que, partout où la chaleur est suffisante, le riz est susceptible d’être cultivé non seulement dans les terrains qu’on peut inonder par des saignées faites aux étangs, aux rivières, mais encore dans tous ceux où l’on peut conduire de l’eau par des machines, ainsi que dans ceux où il pleut beaucoup. A la Chine on le cultive même au milieu des rivières et des lacs, au moyen de radeaux de bambous couverts de terre.
Il serait bien important d’avoir des notions exactes sur les nombreuses variétés du riz , afin de pouvoir choisir celles qui conviennent le mieux aux terrains et aux localités. Les unes sont préférables à raison de la grosseur ou de la bonté de ieur gi ain , les autres a cause de leur plus grand produit ou de leur précocité, de leur plus ou moins grande délicatesse au froid , à la sécheresse , etc. Les peuples qui se sont le plus appliqués à la culture du riz sont les Indiens, les Malais, les Chinois et les habitants des îles voisines. La quantité qu on en récolte chaque année dans ces pays est immense. Lorsqu’il manque , la famine y exerce ses ravages; quelquefois plusieurs milliers
d’hommes en sont les victimes dans le court es-* pace de quelques mois. « Le riz, dit Hassels» quitz (i), est une des principales denrées de l’Égypte, et fait par conséquent la plus grande richesse de ses habitants. Il ne croît que dans les environs deDamiette et de Rosette , à cause de la facilité qu’il y a à les inonder. Il y a toute apparence que les Égyptiens ont appris la manière de le cultiver, du temps des califes ; car ce fut sous leur règne qu’on y apporta , par la voie de la mer Rouge, quantité déplantés utiles, qui aujourd’hui y croissent naturellement, et enrichissent cette contrée (2). »
Le riz croit presque dans toute espèce de terre, pourvu que le sol soit humide, ou au moins susceptible d’être inondé à volonté : il ne peut être cultivé avec profit que dans les climats chauds et tempérés. On a essayé diverses fois d’en introduire la culture dans les contrées méridionales de la France; mais on a été obligé d’y renoncer, à
(x) Hasselsqrutz , Voyage dans le Levant, iIC part., pag. 162.
(2) A la renaissance des lettres, un grand nombre de botanistes ont parlé du riz, et Font fait figurer, tels sont Matthiole , Comm. , pag. 326, fig. 2; Camerarius , Epit. , pag. 192; Dodoews, Pempt. , pag. 509 , fig. 1 ; Lober, Icon. 33, fig. 2 ; et Obs. , pag. 23 , fig. 3; Daeéchamp , Hist. X , pag. 407, fig. I ; Gérard, Hist. , pag. 79 ; Tabernæmontànus, Icon. 277, fig. x; C. Bauhin, Theatr. , pag. 479; J. Batjhijs, pag. 45i , fig. 1 ; Morison, Hist. 3 , § 8, tab. 7, fig. 1 ; Tournefort , Inst., tab. 296;Catesbi, Carol. 1 , pag. i4> tab. 1 4 ; Milxær, 111. Icon. ; Lamarck. , Hl. gen. , tab. 264; Goertner , de Emet. 2, pag. 5, tab. 80; Par . Beauvois, Agrost. , tab, 7 , lig. 7 8.
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cause des vapeurs malfaisantes et meurtrières qui s’élevaient des rizières , et qui en rendaient le voisinage dangereux. On avait établi des rizières en Auvergne sous le cardinal de Fleury, mais le gouvernement fut forcé de les interdire , parce qu’elles infectaient l’air, et causaient des épidémies. 11 y en a eu, pendant quelques années, dans le Roussillon, que l’on a été également obligé de détruire. En Espagne, il est défendu d’établir des rizières, à moins qu’elles ne soient à plus d’une lieue de distance des villes. Quoique cette culture existe toujours dans le Piémont, aux environs de Navarre et d’Alexandrie, elle y offre les memes inconvénients : les fièvres intermittentes et malignes y sont très-fréquentes, pour ne pas dire continuelles.
Dans l’Inde, à la Chine et en Égypte, les rizières n’exhalent point de vapeurs malfaisantes. On a cru que cela provenait de la chaleur du climat qui occasionnait une prompte évaporation : il paraît plutôt que la véritable cause est dans la situation des rizières, et dans la manière dont on les dirige. En Europe, elles sont toujours placées dans des terrains bas et naturellement marécageux :
1 eau que l’on y fait entrer n’est pas assez souvent renouvelée ; elle est stagnante , et se putréfie ; il faudrait qu’elle fût, pour ainsi dire, courante, et que le terrain fût tellement disposé qu’on pût le mettre entièrement à sec à volonté en peu de jours, dès qu’on aurait supprimé l’eau. Dans l’Inde
elle est courante , ou très- souvent renouvelée pendant la croissance du riz. Dès que le grain est formé, on ne met plus d’eau, on la laisse écouler, et l’on fait dessécher les rizières : la chaleur fait évaporer promptement l’humidité de la terre ; d’où il résulte que, lorsque le grain est mûr, le champ est desséché : alors on fait la récolte à sec, et lorsqu’elle est faite, on arrache les chaumes avec leur racine , on les expose à l’air et au soleil, et ensuite on les brûle pour engraisser le terrain : dans les pays où les rizières infectent l’air, on laisse l’eau dans les champs, ou bien elle ne s’écoule pas en totalité , et le terrain n’est pas mis entièrement à sec; on y fait même assez souvent la moisson, les pieds et les jambes dans l’eau : il en résulte que la paille, les racines pourrissent, et que les miasmes putrides qui s’en exhalent, corrompent l’air.
Le riz est un aliment très-sain, mais comme il se digère facilement , et donne peu de forces , seul , il ne pourrait convenir aux personnes dont les travaux exigent l’action de leur corps. Il adoucit l’âcreté du sang, et modère le cours du ventre. On en fait une décoction qui est pectorale et astringente. Le grain du riz manquant de gluten, on ne peut en fabriquer un pain semblable à celui de froment ; mais on en forme , après qu’il a été cuit, des masses qui se conservent deux ou trois jours , et qui se coupent par morceaux. Sa farine, mêlée avec celle de froment 4
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iorsqu elle n y est que pour la moitié , donne un pain très-agréable au goût , et qui reste frais plus long-temps. Réduit en farine, il cuit bien plus promptement que lorsqu’il est en grain. On le donne ainsi aux malades et aux convalescents , comme plus facile à digérer. En Chine, on fait fermenter le riz , en le mettant dans l’eau , avec quelque substance sucrée; on en tire, par la distillation , une liqueur alcoolique, qu’on appelle arrak ou kak. Cette liqueur y remplace notre eaude-vie ; elle enivre très-promptement : on la charge de sucre et de divers aromates. Dans ce même pays on fait usage de la farine de riz en guise d’amidon, et même on en compose, en la comprimant dans des moules, après quelle a été cuite, des ouvrages de sculpture d’une grande dureté et d’une grande blancheur.
Chacun connaît la plupart des opérations que I on fait subir au riz de commerce , dont le grain , dépouillé de son enveloppe , est blanc , trèsdur: je me bornerai à en citer quelques-unes moins connues, et qui abrègent beaucoup le travail nécessaire pour le convertir en aliment. La première méthode fournit le moyen d’en avoir toujours de tout prêt à employer dans du bouillon ou du lait. On met du riz dans un sac de toile que l’on coud exactement; on le fait crever et eu ne dans 1 eau; on le retire, et on le laisse égoutte! pendant quatre ou cinq heures; puis on ouvre le sac , et on étend le riz sur une nappe blanche,
ou sur une table , pour le faire sécher au meme point où il était en premier lieu; il acquiert un goût plus fin, plus agréable. Lorsqu’il est bien sec, on le ramasse et on le serre : en cet état il se conserve très-long-temps. Il suffit, pour s’en servir, de faire chauffer le bouillon ou le lait, et d’en mettre dedans la quantité que Ton juge à propos , en couvrant le vase pendant un quart d’heure.
Quand on veut faire cuire le riz sans aucune préparation précédente , au lieu de le faire bouillir au feu pendant plusieurs heures de suite , il suffira de le mettre dans une quantité de lait ou d’eau convenable , y ajoutant tout de suite les assaisonnements qu’on veut y faire entrer. Dès que le riz commence à bouillir, il faut enlever le vase, le bien fermer , et le placer entre deux ma-
telas : de cette manière il achèvera de se crever,
sans aucun autre soin. Au bout de quelques heures , il est bon à manger et très-délicat. Il faut avoir soin de ne mettre de liquide qu autant que
le riz en peut absorber.
On fait encore avec le riz une boisson que les nègres nomment dèguet. On le fait cuire dans beaucoup d’eau , et on le laisse bouillir jusqu à ce que l’eau soit toute évaporée : il se forme , au fond du vase , un gratin que l’on mange comme des galettes. On met alors ce riz cuit dans une grande cruche ou dans un pot contenant huit litres ; on v jette deux litres de riz; ou y ajoute
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cinq bonnes poignées de farine de riz , et un peu
de levain ; après quoi on remplit la cruche d’eau , et on la laisse ainsi trois ou quatre jours, sans y toucher ni la couvrir. Le riz fermente , et bout comme le vin nouveau dans le tonneau. La fermentation achevée, la liqueur est faite, et on peut la boire; elle a un goût agréable et sucré; elle rafraîchit , conforte l’estomac et engraisse. Le marc est aigrelet et sucre; il n’est point mauvais à manger. Lorsqu’une cruche a servi une fois à faire cette boisson , il n’est plus besoin , quand on la réitère , d y mettre du levain : la première fois suffit pour toutes.
Les matelots indiens préparent avec le riz une espèce de mets qu’ils nomment envols, et dont ils se servent à la place du biscuit. L’on met du nesly , c’est-à-dire du riz dépouillé de sa balle trempée dans de Peau un peu tiède : il y reste * iiigt-quati e heures. On 1 etend ensuite à l’ombre , sur des nattes, ou on le laisse egoutter pendant une heure ou deux. On jette ensuite quelques poignées de ce nesly dans un vase de terre bien chaurfé sur un feu ardent; on Py remue jusqu’à ce que la chaleur du feu le fasse crever. Il faut aussitôt le retirer, et le piler pendant qu’il est encore chaud, non pas pour le réduire en farine, mais assez seulement pour faire détacher Penveloppe du grain , et écraser celui-ci de façon qu’il demeure aplati. Telle est la préparation des envols . Une poignée mise avec du sucre dans de l’eau ,
8o HISTOIRE DES PLANTES.
dans du lait chaud ou froid, renfle promptement* et fournit un aliment sain.
Les Turcs préparent avec le riz un mets dont iis font continuellement usage , qu’ils appellent pilau. Il consiste à faire cuire le riz avec de la volaille , d’y mêler du jus de viandes, de l’assaisonner avec du sel et du safran. C’est un mets trèsvanté parmi tous les Orientaux. En Europe, on ne consomme guère le riz que cuit avec du lait, soit en bouillie simple, soit en gâteau sucré et aromatisé, ou avec des viandes, des graisses qui lui servent de condîmerit. Il remplace souvent le pain dans les potages.
Les balles du riz se donnent aux chevaux, et
les grains de déchets à la volaille. La longue paille ne sert qu’à faire de la litière, encore n’est -elle pas très-bonne pour cet objet, à cause de sa roideur. On assure que les terres à riz rendent six fois plus que les terres à froment : aussi établirait-on des rizières partout où cela serait possible, si les réglements de police ne s’y opposaient pas.
En Europe , le riz n’est attaqué que par la rouille, que les Piémontais attribuent au vent qu’ils nomment sirocco ; mais ce qui nuit le plus à l’abondance des récoltes , c’est la coulure , espèce d’avortement du grain plus ou moins complet, que l’on nomme en Toscane annebiato (retrait). Le riz emmagasiné est attaqué par un charançon, qui ne diffère de celui du froment
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que parce qu’il est un peu plus petit, marqué d’une tache rouge sur chacun de ses élytres. Il n attaque pas le grain , quand celui-ci est pourvu de ses enveloppes; motif suffisant pour ne le dépouiller qu’à mesure que cela devient nécessaire.
Botaniqtte. Tom. II l.
TRENTE - TROISIEME GENRE
M A ï S . ( Zea , Li nn.)
Les contrées chaudes de l’Amérique ont embelli nos campagnes, ont enrichi nos moissons de îa plus belle , de la plus féconde des graminées , d’une des plus précieuses dans Tordre des céréales. En parcourant des plaines couvertes de maïs (zea, Linn.), qui ne croirait être transporté dans un de ces beaux climats où la végétation étale son plus grand luxe, où de simples graminées rivalisent en grandeur avec plusieurs espèces de palmiers? A la vue de ces hautes tiges, fortes, droites, articulées, qu’embrassent de grandes et larges feuilles glauques et coriaces , on s’attend à des fruits correspondants à un appareil aussi imposant; l’espoir n’est pas trompé. Bientôt,, vers le sommet de la tige, parait une ample panicule composée d’épis nombreux, longs de huit à dix pouces, chargés d’épillets contenant deux fleurs colorées de blanc , de jaune ou de pourpre , plus
souvent d’un vert-pâle ; chaque fleur pourvue de trois étamines, mais sans ovaires. Ceux-ci, placés dans des fleurs séparées, ne tarderont pas à paraître dès que les fleurs mâles seront épanouies.
De Faisselle des feuilles supérieures sortent un ou deux gros paquets renfermés dans plusieurs membranes foliacées, du sommet desquelles on voit sortir une poignée de longs filets, qui, comme une belle touffe de cheveux, retombent négligemment vers la terre. Ces filets ne sont autre chose que la partie supérieure de très-longs styles, qui partent d’autant d’ovaires nombreux, très -serrés, disposés longitudinalement sur huit à dix rangs, à demi enfoncés dans des espèces d’alvéoles creusés à la surface d’un réceptacle commun très -épais, fongueux, long de huit à dix pouces et plus. Lorsque ces ovaires fécondés sont parvenus à l’état de maturité, iis offrent autant de grains durs, très -serrés, de la grosseur d’un pois, remplis d’une substance farineuse. Les membranes ne s’entr’ouvrent qu’à mesure que ces grains approchent de la maturité : alors se découvre un très -gros épi cylindrique, de couleur jaune, blanche, ou panachée de jaune, de rouge, de pourpre, de violet ou de noir.
Nous ne connaissons du maïs qu’une seule espèce, le maïs cultivé i^zea mays , Lion.); mais ses variétés sont nombreuses; elles se portent, la plupart, sur la seule couleur du grain : elles existent quelquefois dans le meme champ , sur le
meme épi; on y trouve même des grains bigarrés. Aucune de ces variétés n’est héréditaire : mais il en est d’autres qui se perpétuent les mêmes assez constamment, telles sont:
Le maïs jaune , le plus commun, qui paraît être le type de l’espèce , et qui fournit fe plus grand nombre de sous-variétés en couleurs; son grain est très* savoureux ;
Le maïs blanc , dont l’épi est plus long, plus gros ; les grains plus larges , plus aplatis , qui fournit un tiers de plus de farine , et mûrit douze ou quinze jours plus tôt;
Le maïs à poulet , dont l’épi ainsi que le grain sont quatre fois plus petits; le maïs quai'antain , qui ne les a que deux fois plus petits.
Ces deux variétés, cultivées particulièrement en Amérique , et qui commencent à l’être en France, sont très - importantes , en ce qu’elles mûrissent bien plus tôt que les deux premières, quelles s’accommodent d’une terre de qualité inférieure, et que l’on peut, par conséquent, les cultiver avec succès dans les cantons où les autres ne peuvent prospérer, et en faire deux récoltes dans ceux qui leur sont le plus favorables. On les appelle encore maïs précoce y maïs de deux mois , qui est l’espace de temps pendant lequel elles restent en terre.
On distingue encore plusieurs variétés du maïs, d’après le nombre des rangées de grains qu’offre leur épi; ce nombre est assez constant : ainsi
l’on voit , dans quelques parties du sud de la France, le inaïs de Pradie , qui a huit rangées; le maïs de Gussac , qui en a seize , etc. ; mais beaucoup de grains avortent; on en a compté jusqu’à sept cents sur chaque épi. Ces épis sont quelquefois rameux , comme dans la variété qu’a figurée Boccone. Il n’est pas rare aussi de voir des fleurs femelles mélées aux panicules des fleurs mâles, et réciproquement quelques fleurs mâles terminer l’épi des fleurs femelles (i).
Quoique plusieurs auteurs aient cru le maïs originaire des Indes orientales, on convient généralement aujourd’hui qu’il n’est point indigène de l’ancien continent, qu’on ne l’y possède que depuis la découverte de l’Amérique, sa véritable patrie. Les premiers Européens qui pénétrèrent aux Antilles, dans le Mexique, au Pérou, etc., le trouvèrent partout formant la base de la nourriture chez les habitants de ces contrées. C’est donc à tort qu’on a donné au maïs les noms vul-
(i) Les auteurs qui ont fait figurer le maïs sont Fuchs , Hist. , pag. 825 ; Ruelle, in Diose. , pag. 234; Matthxole , Comm., pag. 3 t 9 ; Lonicer , Hist., pag. 253; Le Bouc (Tragus), Hist., pag. 65i; Gamérarius , Epitom., pag. 186; Tabernæmontanus, Icon., 263 ad 27$; Dodoens, Pempt. , pag. 5og , fig. 2 ; et Frum. , pag. 79 ; Lobel, Icon. , pag. 3g, fig. 2; et pag. 40, fig. 1-2; Obs., pag. 24, fig. 2; C. Bauhin , Theatr. , pag. 490 ad 499; Morison, Hist. 3 , § 8, tab. 14, fig. 1-2-3; J. Bauhln , Hist. 2, pag. 453, 454; Bogcone, Sic., tab. 16, fig. 1, var. spica ramosa ; Tournefort, Inst., tab. 3o3-3o5; Goertner , de Fruct. x, pag. 6, tab. 1; Lamarck, 111. gen. , tab. 749; Pal. Reauvois,. Agrost. , pag i36, tab. 24, fig. 3, etc.
gaires de blé de Turquie , blé dé Espagne , blé d’Inde, blé de Guinée , gros millet des Indes , etc. Le maïs n’est désigné dans aucun des ouvrages qui précédèrent le quinzième siècle , et les passages des anciens dont on s’autorisait pour le croire une plante de notre continent, s’appliquent à d’autres graminées, particulièrement au sorgho. On cultive le maïs en France depuis long-temps. Il y était connu, selon Parmentier, dès le règne de Henri IL La Maison rustique de Charles Etienne, et Jean Liébaut en donnent l’assurance. On peut soupçonner, par un passage du Théâtre d’agriculture d’Olivier de Serres, que, dans quelques contrées de la France, il faisait partie des récoltes ordinaires vers la fin du seizième siècle. Le nom de z eu adopté par Linnée, est d’une étymologie obscure; quelques-uns soupçonnent qu’il vient du grec zao ( vivo J , je vis ; les Grecs l’avaient employé pour désigner le froment épeautre.
Les historiens nous apprennent que c’était au Chili qu’on trouvait autrefois, dans les jardins des In cas , les plus beaux maïs ; que c’était avec le fruit de cette plante que la main des vierges préparait le pain des sacrifices, et que l’on en composait une boisson vineuse pour les jours consacrés à l’allégresse publique. Ce grain précieux servait encore de monnaie dans le commerce , et sa récolte était célébrée par des fêtes solennelles, tant dans les îles que dans le continent du Nouveau-Monde.
Le maïs est , après le riz et le froment , la plus utile des graminées, comme aussi la plus universellement cultivée. Une grande partie des peuples d’Asie, d’Afrique et d’Amérique en font leur nourriture. Sa culture est également étendue dans plusieurs contrées de l’Europe; mais il y est, en général , moins employé à la nourriture des hommes qu’à celle des animaux. U est devenu un objet important de commerce dans plusieurs départements de la France. C’est avec lui qu’on engraisse ces chapons de Bresse, si recherchés par les amateurs de bonne chère: les pigeons de volière qu’on en nourrit ont une chair blanche, tendre; leur graisse est ferme. On prétend qu’il donne aux cochons un lard consistant, et que les fameux cochons de Naples, qui pèsent jusqu’à cinq cents livres , lui doivent leur embonpoint. Ses grains jetés dans un vivier, rendent plus savoureux les poissons qui les mangent. En Amérique on les donne ordinairement aux chevaux en place d’avoine ; ils engraissent promptement les bœufs, les vaches , et autres animaux domestiques. En les faisant tremper pendant un jour, avant de les donner aux bestiaux, on évite l’inconvénient qu’on leur reproche, d’user les dents, par leur dureté. On prétend que le grain germé , ensuite mis à l’eau , et même bouilli , est d’une grande économie, et qu’il engraisse les animaux en bien moins de temps.
Le maïs est un aliment très-sain : il convient par-
ticulièrement aux tempéraments robustes, aux gens de la campagne, aux matelots, enfin aux personnes qui s’exercent à de rudes travaux. Sa farine seule est peu susceptible de se convertir en pain; mais, soumise à la fermentation panaire avec un mélange de farine de froment , dans la proportion de moitié, ou bien avec parties égales de farine de froment, et de pâte de pomme de terre, elle donne un pain assez agréable au goût: plus ordinairement on fait avec cette farine des bouillies, qui portent les noms cje polenta , milliasse ou gaudes , et des espèces de gâteaux, qu’on prépare de plusieurs manières différentes.
Les habitants de l’île de Candie, au rapport d’Olivier, mangent les épis de maïs encore verts et crus. Les Indiens en mangent les grains en vert, comme les petits pois , ou grillés , ou cuits dans l’eau. On a même trouvé le moyen d’en composer un mets délicat : on cueille les fruits trèsjeunes, lorsqu’ils ne font que commencer à grossir ; on les fend en deux , et on les fait frire avec de la pâte , comme les artichauts : ailleurs on les confit dans le vinaigre à la manière des cornichons. Les tiges du maïs , dans le moment qui précède la floraison, sont si sucrées, qu’on les mange crues avec plaisir. On a cherché à en extraire du sucre , mais elles en ont fourni une si petite quantité, que le profit était plus qu’absorbé par les frais de culture et d’extraction: le sirop lui-même, quoique assez doux, conserve un goût herbacé, peu
agréable. Les Américains forment avec les graines pilées et macérées dans l’eau, une boisson vineuse qui enivre, et dont on peut extraire une liqueur alcoolique. On peut aussi en faire d’assez bonne bière avec les préparations convenables.
Le maïs coupé en vert forme un fourrage abondant et très-substantiel pour tous les bestiaux, principalement pour les vaches : aussi on en cultive dans plusieurs pays uniquement pour cet objet. On fait ordinairement succéder cette culture à une autre précoce. C’est surtout dans les champs qui ont porté de l’orge, ou une autre récolte hâtive, qu’il est avantageux de semer du maïs pour fourrage, parce qu’on retire, par ce moyen, deux récoltes dans une année. O11 coupe les tiges au moment où les panicules de fleurs mâles commencent à se montrer. Ce fourrage se conserve bon pendant deux ou trois ans.
Les graines du maïs passent pour être légèrement apéritives et diurétiques. On s’en sert quelquefois pour préparer, comme nous faisons avec l’orge, une tisane douce et tempérante, qui convient principalement dans les maladies inflammatoires. Réduites en farine, on peut les employer à faire des cataplasmes émollients et maturatifs.
Le maïs, qui ne demande à être semé qu’après l’hiver , peut être quelquefois d’une grande ressource. Toutes sortes de terres, pourvu qu’elles aient du fond, et quelles soient bien travaillées, conviennent à la culture de cette graminée. Elle
se plaît mieux dans un sol léger et sablonneux , que dans une terre grasse et argileuse , où néanmoins elle vient assez bien. Les plaines situées au bord des rivières, les terres basses qui ont été inondées pendant Fhiver, y sont, en général, trèspropres. Enfin quelque aride que soit le sol, il produit toujours, à l’aide de quelques engrais, d’amples récoltes, surtout s’il survient à temps des pluies douces , et des chaleurs successives. Les produits de la culture du maïs sont au moins de cinquante pour cent.
La maladie qui affecte le plus le maïs est le charbon , qui tantôt attaque le grain dans son intérieur, et le réduit en une poussière noire, tantôt s’attache au pollen et le rend infécond ; tantôt ce sont des fongosités d’un blanc-rougeâtre, qui, répandues par groupes sur la tige, absorbent la sève et se réduisent en une poussière noire. Le chauiage est le meilleur moyen à employer pour éviter cette maladie. Dès quelle se montre, il faut enlever les pieds attaqués , qui ne sont pas moins bons pour la nourriture des bestiaux.
Les champs ensemencés de maïs sont exposés à la dévastation des taupes; ils le sont encore aux atteintes des sangliers, des écureuils, des rats, des mulots, des campagnols : on ne les en garantit que par une surveillance active. Une espèce de scarabée, que l’on nomme vulgairement Loire dans le Bearn, s’attache aux racines, et ne les quitte pas qu’elles ne soient entièrement rongées. On ne s’en
débarrasse qu’en cherchant cet insecte du moment où Ton voit la plante souffrir. Une phalène ( plia lœna forjicalis , Linn.) dépose ses œufs sur les tiges du maïs; les chenilles qui en résultent, entrent dans l’intérieur de ces tiges, et en mangent la substance, ce qui les affaiblit beaucoup, et meme les fait périr: il n’y a pas d’autre moyen d’y remédier que d’arracher ces tiges, et de les donner aux bestiaux. Le maïs en grain est attaqué par le charançon du froment, par celui du riz, et par Falucite des grains : peu de grains égrenés échappent à leur voracité , surtout à Falucite ; mais comme elle n’entame jamais, ainsi que les charançons , la surface extérieure et trop dure des grains, tant que ceux-ci restent sur leur axe, ils sont hors de leurs atteintes , ce qui doit engager à ne les égrener que lorsque Fon doit s’en servir.
TRENTE-QUATRIÈME GENRE
LARMILLE. LARME DE JOB
(Coix, Linn.)
C’est aux Indes orientales que nous sommes redevables de la larme de Job , ou larmille {coix, Linn.), plante plus agréable qu’utile : elle ne serait cependant pas sans avantages dans l’économie domestique, si elle était cultivée en grand; mais elle occupe une place trop inférieure parmi les autres céréales pour leur être préférée. Considérée en elle-même, elle est surtout remarquable par ses semences renfermées dans une enveloppe dure , osseuse , luisante , semblable à ces perles, qui servent de pendants d’oreilles; de plus les fleurs sont monoïques comme celles du maïs; les mâles sont disposés en un épi placé au dessus de la fleur femelle, sur un pédoncule commun. Sa balle calicinale renferme deux fleurs bivalves et nautiques. Dans la fleur femelle, souvent solitaire, il n’existe qu’une seule fleur dans chaque
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balle, dont les valves, soudées dans une partie de leur longueur, persistent avec les deux valves de la corolle, deviennent très-dures, luisantes, et tombent avec la semence sans s’ouvrir.
On ne conçoit pas comment on a pu donner à ces perles élégantes , suspendues à l’extrémité d’un long pédoncule, le nom de larmes , et y joindre celui du bonhomme Job. Pourquoi donc attrister l’imagination dans une science si propre à l’égayer? Si cette plante eût été connue des Grecs , leur brillante mythologie lui eût , sans doute , fourni un nom plus agréable. La forme , l’éclat de son fruit lfeût fait admettre parmi les ornements de la toilette de Vénus : mais cette plante est arrivée en Europe dans un siècle où les esprits, livrés à une mysticité exagérée , toujours hors de ce monde , n’y laissaient tomber leurs regards que pour couvrir d’un voile de tristesse ses plus belles productions. A peine cette plante indienne se montre en Europe, qu’on ne voit, dans ses fruits , que ces grosses larmes étalées sur les draps mortuaires. On ne sait trop à qui l’on doit cette triste dénomination ; mais on la trouve dans les auteurs du quinzième et du seizième siècle : ils semblent d’ailleurs incertains de savoir à qui ils attribueront cette grosse larme; d’où il suit qu’elle a été nommée larme de Moïse, de Jésus , de Marie; elle est enfin restée à Job, comme au plus malheureux des hommes. Quelques-uns, cependant, lui avaient donné le nom plus conve-
nabîe de lithospermum (semence pierreuse). Ce nom se trouve dans Pline , Dioscoride , et l’on reconnaît dans leur description quelques traits qui ont des rapports avec notre plante, surtout dans le passage de Pline que je livre à l’interprétation des lecteurs (i). Linnée, en réservant le nom de lithospermum pour une borraginée , a , pour la plante indienne, adopté le nom de coix , appliqué par Théophraste, à une autre plante.
On ne cultive en Europe qu’une seule espèce de larmille , la larmille des indes ( coix lacrjma , Lion. ). Ses tiges sont hautes de deux ou trois pieds , articulées , garnies de longues feuilles larges d’environ un pouce. De chaque gaine des feuilles supérieures sortent plusieurs grappes de fleurs pédonculées. La graine est ovale , très-dure , polie , ordinairement d’un beau blanc ou grise, quelquefois brune, d’un bleu violet ou marbrée. Les femmes indiennes forment des colliers avec ces
(i) Inter omnes herbas lithospermo nihil est laudabilius. Aliqui Ægo nichon 'vacant , alii Diospyron , alii Heracleos. Herba quincuncialis ferè , foliis duplo majoribus quam rutœ , ramulis surcidosis , crassitudine junci. Gerit juxta folia singulas 'velat barbulas , et earum in cacuminibus lapdlos candore et retunditate margaritarum , magnitudine ciceris , duritiâ uero lapideâ., Ipsi , quâ pedicidis adhérant , cavernulas habent , et intus semen. Nascitnr et in Italiâ , sed laudatissimum in Cretâ. Nec quicquam inter herbas majore quidem miraculo aspexi. Tantus est décor, 'velut aujijiôum arte alternis inter folia candicantibus margaritis ; tam exquisita difficultas , lapidis ex herba nascentis. Jacere atque humi serpere authores tradunt. Ego xulsarn , non hcerentem vidi. Pline , lib. 2 7 y cap. 1 1.
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grains : en Europe on les perce pour en préparer des chapelets. On dit que cette plante est cultivée dans certaines contrées du Portugal et de FEspagne, et que , dans des années de disette, on fait moudre ses graines, et que Ton fabrique, avec leur farine, un pain lourd et grossier. En France, on ne la cultive dans les jardins que comme un objet de curiosité. Elle fleurit en juillet, août. Ses semences mûrissent dans le mois de septembre. Elle devient vivace , si on la préserve des gelées. Elle doit être semée sur couches, repiquée, placée à 1 exposition du midi , et arrosée abondamment pendant les chaleurs (i).
(i) On la trouve dans i/écluse , Hist. 2, pag. 216, fig. 2 ; Mat- THioiiE , Coram. , pag. 657 , fig. 2 ; Lobel, Icon. 44 , fig. 2 , et ad vers. , pag. 16; DoDOETts, Pempt. , pag. 5o6 , fig. 2, et Frum. , pag. 7 1 ; Daléchàmp , Hist. 2, page 1178, fig. 1; J. Bauhin , Hist 2, pag. 449, fig. 2— > ; IViorison, Hist. 3 , § 8, tab. ï3 , fig. 4 , sesamum ; Rheed, Hort. , malab. , vol. 12, tab. 70 , catriconda ; Rumph, Amb. , vol. 5, tab. 7 5 , fig. 2; et vol. 6, pag. 22, tab. 9, fig. 1 , coix agrestis , lour ; Zanoni, Hist., pag. i36 , tab. xor ; Goertner , de Fruct. 1 , pag. 7 , tab. 1 ; Lamarck , 111. gen. , tab. 75o; Pae. Beau vois , Agrost. , pag. 137, tab. 24 , fig. 5.
TRENTE -CINQUIÈME GENRE
ALYARDE. (Lygeum, Linn.)
On prétend qu’en Espagne , une preuve de la stérilité d’un terrain est la présence de Falvarde ( lygeum , Linn.), qui ne peut croître dans aucune autre localité. En effet, cette graminée présente tous les caractères d’une plante destinée pour les sols arides. Elle offre l’aspect d’un jonc: ses tiges sont grêles et dures ; elles portent à leur partie inférieure de longues feuilles glauques , très-roides , presque filiformes et roulées à leurs bords. De Faisselle d’une feuille supérieure concave sort une grande spathe conique, d’une seule pièce, qui s’ouvre d’un seul côté: elle renferme deux fleurs très-velues , adhérentes par leur base , et dont les deux ovaires soudés n’en forment qu’un seul , surmonté d’un style et d’un stigmate. Les valves persistantes et durcies sur l’ovaire, lui donnent la forme d’une noix, ou d’un péricarpe à deux loges avec une semence dans chaque loge. Cette plante ne croît que dans les contrées les plus méridio-
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«aies de l’Europe, en Portugal, en Espagne, etc. Je l’ai également observée sur les collines arides et incultes de l’Afrique septentrionale.
Ce genre désigné par la plupart des botanistes des derniers siècles sous le nom trop général de spartum , a reçu celui de fygeum par Læfling, que Linnée a conservé. Il est emprunté du grec lugoo (je ploie), à cause de la souplesse de ses tiges. L’Ecluse est le premier botaniste qui nous ait donné la description , et une figure passable de cette plante, que les habitants delà Navarre appellent albardain , parce qu’on l’emploie principalement pour rembourrer des bâts ( aubardas ). Ce nom a été francisé sous celui iïcilvarde. Nous n’en connaissons qu’une seule espèce, Falvarde spathacée ( lygeum spathaceurn , Linn. ), qu’il ne faut point confondre avec le vrai sparte ( stipa tenacissima ) , bien plus employé que Falvarde , quoique cette dernière plante ne soit pas tout-àfait inutile dans les arts : elle sert à faire des cordages, à garnir les sommiers ou les paillasses (i ).
(i) Les auteurs qui en ont publié la figure sont : L’Écluse, Hist. 2 pag. 220, fig. 2; Tabernæmontanus, Icon. 288 , fig. 2; Lobel, Icon. 88, fig. 2, et Observ., pag. 45, fig. 2; Dodoens , Pempt. , pag. 765, fig. 2 ; DauÉchamp , Hist. 1 , pag. 178, fig. 2; C. Bauhin , Theatr. , pag. t 66 ; J. Bauhin , 2 , pag. 5 1 1 ; Morison , Hist. 3 , § 8 , tab. 5 , fig. 3 . Læfling, Hisp. pag. 365, tab. 2; Richard, Act. soc. nat. , Paris, vol.
1 , pag. 28, tab. 3 ; Lamarck , 111. gen. , tab. 3g; Pal. Beauvois, Âgrost. , pag. i4°» tab. 2 5, fig. 6; Gærtner, F. carpol. , tab, i8i„
Botanique. Torn . ///„
DE GRAMINÉES
ÉTRANGÈRES A L’EUROPE
BAMBOU. Bambusa, Encycl.
Xj’europe , quoique très-riche en graminées , se trouve , à cause de son climat tempéré , privée de plusieurs grandes et belles espèces que produisent les contrées brûlantes de la zone torride; tels sont ces bosquets de bambous ( ariindo bambos , Linn. Bambusa arundinacea , Encycl.), les plus étonnantes des graminées , qui , par la grosseur, l’élévation et la solidité de leur tige, quelquefois de la hauteur de nos arbres forestiers , rivalisent avec les palmiers, et franchissent les bornes de l’humble famille à laquelle elles appartiennent, devenant ainsi, surtout par les six étamines et les trois stigmates de leurs fleurs, le lien qui rapproche ces deux familles en apparence si
distantes.
Les avantages qu’offrent les bambous sont presque égaux à ceux que l’on retire des palmiers , et, ce qu’il n’est pas inutile de remarquer, les pro-
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doits sont à peu près de la même nature. Les jeunes pousses renferment une moelle spongieuse , d’une saveur agréable et sucrée, dont les Indiens sont très-avides. Lorsqu’elles ont acquis plus de solidité, il découle naturellement de leurs noeuds une liqueur mielleuse que l’on soupçonne être le tabaxir des anciens. Cette liqueur se coagule par l’action du soleil, et forme des larmes dures et fragiles. Les Perses et les Arabes lui donnent encore le même nom : on prétend qu autrefois on n’avait pas d’autre sucre. Uachar est une composition très-recherchée dans les Indes , dont les jeunes rejetons du bambou font partie : ils sont très-succulents, et fournissent seuls un aliment agréable et sain.
Les Indiens fabriquent avec le bois du bambou, qui est très-dur, des meubles d’une grande solidité, et d’un long usage: ils l’emploient également pour la construction de leurs palanquins et de leurs maisons, ainsi que pour celle de leurs bateaux. Comme ce bois , malgré sa dureté , a de la souplesse , lorsqu’il est divisé et fendu en petites lanières , ces mêmes Indiens en font des nattes , des corbeilles , des boîtes , et plusieurs autres petits ouvrages élégants : c’est aussi avec ses jeunes tiges que l’on forme ces cannes connues sous le nom de bambous. Enfin la dureté du bois est telle , que lorsque les Indiens veulent fumer du tabac , ou allumer leurs gargoulis , ils en frottent deux morceaux, et, sans que ce bois s’en-
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flamme ou étincelle , une feuille sèche qu’on applique dessus, s’allume à l’instant. On fait, à la Chine , une grande quantité de papier avec la pellicule qui enveloppe le bois du bambou. La plupart des livres imprimés à la Chine sont de ce papier.
MM. Humboldt et Bonpland nous ont fait connaître une autre espèce de bambou qu’ils ont observé au Pérou, et qu’ils ont nommé bambusa gua dua (i). Il a la forme d’un arbre de moyenne grandeur; il s’élève à la hauteur de trente-six pieds , sur une tige droite et noueuse , de seize pouces de circonférence. Les espaces compris entre les noeuds , sont longs d’environ un pied, souvent remplis , jusqu’au tiers, d’une eau trèsclaire, agréable à boire, contenant quelquefois des concrétions pierreuses, qui portent le nom de tabashir , semblables à celles du bambusa arundinacea , d’un blanc sale à l’extérieur, dun blanc de lait à l’intérieur. C’est surtout dans les montagnes de Quindiu que croit ce bambou. Il y forme des forets de plusieurs lieues d’étendue, et paraît se plaire dans les endroits élevés qui offrent une température douce : il descend aussi dans les vallées très-chaudes; jamais on n’en voit sur les hautes montagnes.
Ces bambous offrent, en Amérique, les mêmes avantages que ceux de l’Inde. Le bambusa guadua
(i) Humboldt et Bontuand, Voyag. au Pérou, pag. 28,Tab. 20,
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est employé seul pour construire des maisons entières. Les chaumes les plus vieux et les plus gros servent à faire les murs; avec les plus petits on forme le premier toit; le second est composé des jeunes rameaux encore garnis de feuilles , et dont on met plusieurs couches les unes sur les autres. Les portes, les tables, meme les lits, sont faits de bambous. Les avantages que trouvent les habitants de h Amérique à se servir de cette plante plutôt que des bois très-élevés et très-durs qui les environnent, consistent, i° dans la facilité qu’ils ont pour les couper, et les transporter à de très-grandes distances; a° dans le peu de travail qu’ils demandent, puisqu on les emploie entiers , ou seulement fendus en deux dans leur longueur ; 3° dans la durée, qui peut être comparée à celle du meih leur bois ; 4° enfin c’est que leurs maisons , toutes à jour, et préservées de l’ardeur des rayons du soleil par un toit épais et large, conservent intérieurement une température fraîche et agréable au milieu de la plus forte chaleur du jour.
Il n’est aucune espèce de bambou qui n’ait son utilité. Loureiro en a mentionné plusieurs dans son Flora cochinchinensis , sous le nom d arundo , tel que le bambusa a grésils , dont les tiges sont de la grosseur du bras , hautes de trente pieds, très-utnes dans les constructions par leur dureté et leur longue durée. Ses rameaux touffus, entremêles, armés de fortes épines, forment des palissades , des haies impénétrables; le bambusa
mitis , s’élève à la hauteur de quarante pieds. Ses rameaux divisés en lanières, sont employés à la Cochinchine , pour la fabrication de plusieurs petits meubles , de paniers , de corbeilles fort élégantes.
cc Lorsque j’étais parmi les Malalis , dans la capitainerie des mines, au Brésil, dit M. Auguste Saint-Hilaire, les habitants m’avaient beaucoup parlé d’un ver , qu’ils regardent comme un manger délicieux , et qu’on appelle bicho de tacuara (ver de bambou), parce qu’il se trouve dans les tiges des bambous, mais seulement lorsqu’elles sont chargées de fleurs. Quelques Portugais , qui ont vécu parmi les Indiens, ne font pas moins de cas de ces vers que les indigènes eux-mêmes. Ils les fondent sur le feu , en forment une masse graisseuse , et les conservent ainsi pour s’en servir dans la préparation des aliments. Les Malalis considèrent la tête du bicho de Tacuara , comme un poison dangereux; mais tous s’accordent à dire que cet animal , desséché et réduit en poudre , forme un puissant vulnéraire. S’il faut en croire ces Indiens et les Portugais eux-mêmes , ce n’est pas seulement pour cet usage que les premiers conservent le bicho de Tacuara. Lorsqu’une passion violente leur cause des insomnies , ils avalent un de ces vers desséché et séparé de sa tête, mais non du tube intestinal , et alors ils tombent dans un sommeil extatique, qui souvent dure plus d’un jour, et ressemble à celui qu’éprouvent
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les Orientaux quand ils prennent de l’opium avec excès; ils racontent , en se réveillant, des songes merveilleux : les Malalis ajoutent qu’ils ont soin de ne se livrer que rarement à ce genre de jouis» sance énervante. Je n’avais vu , chez eux, que des bichos de Tacuara desséchés et séparés de leur tête; mais, dans une herborisation que je fis à S. François avec mon botocado , ce jeune homme trouva un grand nombre de ces vers dans des bambous fleuris, et se mit à les manger en ma présence. Il brisait l’animal, en ôtait avec soin la tête et le tube intestinal, et suçait la substance molle et blanchâtre qui restait sous la peau. Mal gré ma répugnance, je suivis l’exemple du jeune sauvage, et je trouvai à ce mets singulier une saveur extrêmement agréable qui rappelait celle de la crème la plus délicate. Si le récit du Malalis est fidèle , la propriété narcotique du bicho de Tacuara résiderait uniquement dans le tube intestinal, puisque la graisse environnante ne produit aucun accident. J’ai soumis à M. Latreille la description de l’animal dont il s’agit: il l’a reconnu pour une chenille qui, probablement, appartient au genre cossus ou à celui hèpiale . » Mém. du Mus . vol. (x, pag. 356.
Iü4 HISTOIRE DES PLANTES.
LES PALMIERS
La riche famille des palmiers, se montrant à la suite des graminées , semble nous transporter des végétaux les plus humbles aux plus majestueux , et porter à croire , au premier aspect , que nous rapprochons ici les deux extrêmes : mais les formes extérieures et les grandes dimensions ne doivent pas nous séduire : souvent, dans la même famille, nous trouvons les plus grandes especes à la suite des plus petites. Le roseau à quenouille d’Europe ( arundo donax , Linn. ), le bambou des Indes ( arundo bambos , Linn.), appartiennent aux graminées , aussi bien que l’agrostis naine ( agrostis minima , Linn.); les saules pygmées des Alpes entrent nécessairement dans le même genre que ces grands saules qui ombragent le bord des rivières. Ce sont les caractères de l’organisation , ceux de la fructification qui doivent être surtout consultés. Si donc nous observons la nature des palmiers, tout nous prouve qu’ils appartiennent à
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Tordre des monocotylédonées ; leur tronc ou stipe, l’ampleur, la disposition, et souvent la forme de leur feuillage les rapprochent des fougères en arbre de l’Amérique; dans leur inflorescence, ils nous offrent celle de ces grandes graminées dont les fleurs sont disposées en panicules , accompagnées de spathes. Il est même quelques genres de palmiers, tel que le dattier ( phœnix , Linn.) , dont la semence ou le noyau a la forme d’un grain de froment. Quant aux autres caractères qui constituent cette famille, ils consistent dans un calice à six divisions profondes, les trois extérieures souvent plus petites, d’où vient que les trois intérieures ont été considérées par Linnée comme formant une corolle à trois pétales. Les étamines sont ordinairement au nombre de six, légèrement réunies par leur base , insérées sur un bourrelet particulier quf adhère au réceptacle : 3 ovaire est à trois lobes avec autant de loges, surmonté de trois styles quelquefois connivents; à l’ovaire succède un drupe ou une baie contenant trois semences , plus souvent une seule par l’avortement des deux autres : elle renferme un embryon très petit, dont la situation est indiquée par une papille externe; le périsperme est très-abondant, solide dans le dattier, tendre et charnu dans le cocotier, etc. Le lecteur trouvera dans l’Encyclopédie, à 1 article palmier, des détails curieux, très-importants sur cette famille.
lout concourt à faire des palmiers les arbres
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les plus précieux par les ressources qu’ils four» nisserit à Fhoinme. Leur principal séjour est celui des tropiques : c’est sous un ciel enflammé, au milieu d’un sable aride et brûlant, rafraîchi par quelques ruisseaux descendus des montagnes , que végètent le plus grand nombre de ces plantes. Sans elles ces lieux seraient à jamais abandonnés : avec elles ils se convertissent en un séjour de délices. C’est sous la fraîcheur de leur ombrage que l’homme se dérobe aux flots de lumière lancés par un soleil sans nuages : il trouve , dans l’abondance de leurs fruits, une nourriture agréable, très-saine : de leur tronc entamé découle une liqueur douce et rafraîchissante. C’est ainsi que la nature, en donnant aux végétaux divers une organisation et des caractères relatifs aux localités qu’ils occupent, a fourni en même temps à l’homme les moyens d’habiter toutes les parties du globe , jusqu’aux sables brûlants du désert.
On connaît peu les palmiers en Europe : le dattier ( phœnix , Linn.) et le palmiste ( chamœ rops , Linn.) sont les seuls qu’on y voit; tous les autres appartiennent aux tropiques. On en compte aujourd’hui plus de cent espèces, autant variées par leur forme, leur grandeur, que par la nature de leurs fruits. Les uns n’ont presque point de tige ; dans d’autres elle est à peine de la grosseur des roseaux , tandis qu’on en voit s’élever à une hauteur de plus de cent cinquante pieds, avec un tronc d’une grosseur relative : les feuilles sont très-
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amples, la plupart ailées, en éventail ou palmées; il en est qui imitent la forme d’un parasol. La plupart des fleurs sont dioïques. Je ne dois citer ici que les seules espèces de palmier connues en Europe; mais, il en est , parmi les exotiques, de si intéressants, soit par la nourriture qu’ils fournis» sent à l’homme, soit par leur emploi dans l’économie domestique, que j’ai cru devoir mentionner ce qu’ils offraient de plus important.
PREMIER GENRE
DATTIER. (Phoenix, Linti.
U n dôme épais d’une verdure perpétuelle, soutenu par de hautes et magnifiques colonnes; de riches et longues grappes de fruits pendantes à la voûte de ce vaste dôme, telles se présentent, dans les sables brûlants du Biledulgerid , ces grandes forêts de dattiers cultivés. On dirait un temple auguste élevé à la nature, construit avec ses plus belles productions. Comme l’air circule en liberté à travers ces hautes colonnes, que des ruisseaux, amenés des montagnes voisines et distribués avec art, arrosent ce sol aride, il est presque toujours couvert de verdure et de fleurs, et nous offre le tableau d’un printemps perpétuel. La végétation y est si abondante, si favorisée, qu’on y voit la vigne entourer de ses rameaux flexibles le tronc des dattiers. Sous leur ombrage croissent l’olivier, l’amandier, le grenadier, confondus avec le citronnier et l’oranger. Ces arbres précieux, après avoir réjoui la vue par la beauté de leurs fleurs,
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parfumé l’atmosphère de leurs suaves odeurs , récréent le palais par la saveur délicieuse de leurs fruits. Dans ce nouvel Éden se réunissent une foule d’oiseaux dont les chants mélodieux et variés forment de ces déserts un séjour enchanteur. Beaucoup d’autres animaux viennent y chercher l’ombre, la fraîcheur et des aliments (i).
Le dattier est connu depuis très long-temps. Les anciens, tels que Théophraste, Pline, Bioscoride , lui donnent le nom de phœnix , mot grec qui a rapport à la couleur rouge, probablement a cause de celle des dattes, dont le brun-jaune tire un peu sur le rouge. Quelques étymologistes le font dériver du nom de cet oiseau célèbre et fabuleux, qui vivait , disait-on , à Memphis. Kœmpfer soupçonne que c’est plutôt le dattier (le phœnix des anciens) qui a donné naissance à l’histoire de cet oiseau merveilleux. Les fruits ont été nommés dattes ( dactjli ), du grec dactulos , doigts, auxquels on les a comparés, et le nom de dattier a été appliqué à l’arbre meme. Ses feuilles ont reçu des Latins le nom de palmes ( palmœ ), d’où est
(i/) Pahneta radus sohs impervia , umbram in regione calidissima hospitcdem incolis , 'viatoribus œque ac animantibus ministrant. Eorum, denso sub tegmine , absque ordine crescunt aurantia, litnones , punicœ, oie ce , amygdah , 'vites quce cursu geniculato scepe truncos palmarum scandunt. H ce omnes Jructus suavissimos , hcet obumbrata ferunt, ibique mira florum et fructuum "rvarietate pascuntur oculi , simulque festivis avium cantilenis , quas umbra , aqua , 'victus ulliciunt , recreantur aures. Desfontaines, Flor. Atlan. , vol. 2 , pag. 43g,
résulté celui de palmier , qui depuis , est devenu le nom de la famille à laquelle appartient le dattier.
Nous n’en connaissons qu’une seule espèce, qui est le dattier commun {phoenix datylif er a ,Linn.) (i), cet arbre majestueux parvient à la hauteur de soixante ou quatre-vingts pieds» Il est à remarquer que son tronc ne s’élève au-dessus de la terre que quatre à cinq ans après que la plante a levé : jusque-là elle ne pousse que des feuilles produites par un gros bouton qui a la forme d’une bulbe épaisse, arrondie, qui se renouvelle tous les ans, augmente en grosseur, et fournit annuellement un plus grand nombre de feuilles. Arrivé à la grosseur que l’arbre doit avoir, ce bouton s’élève peu à peu au-dessus de la terre, offre un commencement de tronc, composé des pétioles réunis des anciennes feuilles. C’est par la chute annuelle de celles-ci que le tronc continue à prendre de l’élévation. La portion inférieure des pétioles reste, et forme des aspérités saillantes.
Parvenus à leur grandeur, les troncs des dattiers forment autant de colonnes élégamment divisées
(i) Il a été figuré par Tragus (le Bouc), Hist. p. ioo3; Lonicer , Mist. , p. 17, au verso; Ruelle, in Diosc. , p. 73 , fig. 2 ; Matthiole, Connu., pag. 189; fig. 1-2; Camerarius, Epit. pag. 124; Tabernæmontanus , Icon. , pag. 959, fig. 2 , et pag. 960, fig. 1 ; LoBEL,Icon. 2, pag. 234, fig. 1-2, et Observ. 637, fig. 2-3; Dodoens, Pempt. , pag. 819, fig. 1-2; Pkoseer Ai.riN , Ægyp., pag. 10, fig, ir, verso , palma dachel ; J. Bauhin, Hist. 1. pag. 35i ; Gærtner , de Fruct. 1, pag. 23, ab. 9; Lamarck, 111. gen. , tab. 8g3.
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par anneaux , dont le fût est couronné par une ample touffe de très-longues feuilles pendantes en festons, de dix à douze pieds de long, composées de folioles en lame d’épée. De l’aisselle des feuilles sortent des spathes fort longues, d’une seule pièce, s’ouvrant dans leur longueur pour donner passage a une panicule , que l’on nomme aussi régime , très-rameuse, chargée d’un grand nombre de petites fleurs sessiîes, dioïques, les unes mâles, les autres femelles, placées sur des individus différents. Les panicules femelles portent des fruits nombreux, disposés en grappes touffues, pendantes, très-longues. Ce sont autant de drupes de couleur roussâtre, de la forme d’une olive, renfermant dans une pulpe d’une saveur agréable, un noyau osseux, très-dur. Ce bel arbre croît dans les terrains sablonneux et un peu humides des pays chauds, particulièrement dans cette partie de la Barbarie connue sous le nom de Biledulgerid ou pays des dattes , ou il est cultivé avec beaucoup de soins. Il se trouve aussi dans le Levant, la Syrie, l’Italie, dans les départements méridionaux de la France , et surtout en Espagne.
Le dattier, pour produire d’excellents fruits, a besoin du secours de l’homme. Les Arabes cub tivateuis en sement les noyaux au commencement du printemps; mais plus ordinairement ils le multiplient par rejetons enlevés soit des racines , soit de 1 aisselle des feuilles , que l’on enterre. On a
soin de les arroser fréquemment et de les garantir des ardeurs du soleil, jusqu’à ce qu’ils aient pris racine. Ce dernier moyen de multiplication est le plus prompt ; il offre d’ailleurs l’avantage de ne cultiver que des palmiers femelles , les seuls qui produisent des fruits. Il suffit de quelques mâles placés de distance à autre pour féconder une foret de dattiers. Lorsque les fleurs mâles s’épanouissent , et qu’elles sont prêtes à lancer leur poussière, le cultivateur les enlève, les secoue sur les dattiers femelles , et les y atache. Ceux que l’on fait venir par boutures donnent des fruits en moins de cinq ou six ans , tandis que ceux que l’on obtient des graines, ne fructifient qu’au bout de quinze ou vingt ans.
La fructification artificielle du dattier est très» ancienne : elle était connue du temps de Théophraste (i), qui en parle dans son Histoire des plantes. Pline en fait également mention dans son Histoire naturelle (2), en termes qui annoncent que déjà, de son temps, on soupçonnait l’existence des sexes dans les plantes. Le poète Glaudien a chanté le même phénomène (3). Pontanus a raconté , en très-beaux vers latins, l’histoire très-
(1) Theothrast. , Hist. , lib. 2, cap. 4-
(2) Phn. , Hist., lib. i3, cap. 4-
(3) Vivunt in venerem frondes, omnisque vicissim Félix arbor amat; nutant ad mutua palmæ Foedera ; populos suspirat populus ictu ,
Et platani platanis, alnoque assibilat alnus.
( CLATin.)
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curieuse pour le temps , de deux dattiers cultivés dans le royaume de Naples ; et qui prouve que le dattier femelle peut être fécondé par le mâle, quoiqu a une très-grande distance Fun de l’autre. Depuis long-temps on possédait, dans les environs d’Otrante, un très-beau dattier femelle. Tous les ans il était chargé de fleurs, mais il n’en résultait aucun fruit , malgré la vigueur de l’arbre et la chaleur du climat : une certaine année on lut très-surpris de voir le meme arbre produire en quantité des fruits excellents et très-murs. La surprise se convertit en admiration, lorsque l’on apprit qu’un autre dattier, cultivé à Brindes , situé à quinze lieues de là, avait, cette meme année, fleuri pour la première fois, et que ses fleurs étaient mâles. A dater de cette époque , le palmier d’Otrante continua à donner tous les ans de trèsbeaux fruits , malgré la distance où il se trouvait de Brindes (j).
(i) Brundusii latis longe viret ardua terris
Arbor Idmnæis usque petita locis;
Altéra hydruntinis in saltibus æmula palmæ:
Ilia virum referens , hæc muliebre decus.
Non uno crevère solo, distantibus agris :
Nulla loci faciès, nec socialis amor.
Permansit sine proie diù, sine fructibus , arbor Utraque , frondosis et sine fruge eomis.
Ast postquam patulos fuderunt brachia ramos ,
Cœpere et cœlo liberiore frui ,
Frondosique apices se conspêxere, virique Ilia sui vultus , conjugis ille suæ,
Hausêre et blandum venis sitientibus ignem,
Optatos fœtus sponte tulère suâ ,
Ornarunt ramos gemmis , mirabile dictu i Implevêre suos, melle liquente, favos.
( PoXT, )
Botanique. Tom. III.
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Chaque dattier femelle , lorsqu’il est vigoureux, peut produire par an dix à douze grappes de vingt à vingt-cinq livres chacune. Les meilleurs fruits, les plus estimés, sont ceux qui ont une chair ferme, et une couleur jaunâtre. Il y en a un grand nombre de variétés , parmi lesquelles on en distingue qui n’ont pas de noyau. Ces fruits , dans leur fraîcheur, ont une saveur et un parfum délicieux; ils sont sucrés, sains , très-nourrissants, et n’exigent aucune préparation.
Les Arabes font, avec les dattes dont ils ont enlevé les noyaux , une sorte de sirop très-agréable. Pour cela, ils en remplissent des vases percés dans le fond; iis les foulent ou les compriment: il en découle une sorte d’extrait mielleux, produit par la partie pulpeuse qui s’échappe à travers les trous. Cette sorte de sirop gras est employée , dans quelques cantons , en guise de beurre , pour la préparation du riz; il sert aussi à faire de bonnes pâtisseries et des gâteaux très-délicats. La masse qui reste , après l’expression , sert de nourriture aux pauvres, et les riches conservent, toute l’année, les dattes fraîches dans de grands vases remplis de ce sirop. En faisant fermenter ces fruits avec de l’eau , les anciens en obtenaient une sorte de vin , qu’on fabrique encore dans la Natolie par le même procédé. Au moyen de la distillation on en retire de l’alcool , auquel on associe différents aromates, et dont on fait usage dans une grande partie de l’Arabie. Les Arabes fabriquent aussi de
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la farine de dattes , que l’on prépare en exposant ces fruits au grand soleil, jusqu’à ce qu’ils soient parfaitement secs, susceptibles de se réduire en une poudre farineuse. Si on la garantit de l’humidité de l’air, elle est presque incorruptible , et peut se conserver pendant un très-grand nombre d’années. On en remplit des sachets, et lorsqu’on veut s’en servir, on la délaie dans un peu d’eau. Cet aliment soutient les Arabes dans leurs longs voyages à travers les déserts.
Les avantages de la culture du dattier ne se bornent pas aux fruits; presque toutes les parties de cet arbre précieux sont employées utilement. On retire de son tronc une liqueur connue sous le nom de vin de palmier. Cette opération épuise l’arbre; c’est pourquoi les Arabes ont la précaution de ne choisir que des dattiers mâles, ou des femelles, que l’âge a rendus stériles : ils en coupent les feuilles, et font sur le tronc, un peu au-dessous du sommet, une incision circulaire, puis un sillon profond et vertical , à la base duquel ils placent un vase destiné à recevoir la liqueur abondante qui s’échappe des incisions. Cette liqueur est douce , bienfaisante , d’une couleur laiteuse ; mais elle s’aigrit promptement, et ne peut guère se conserver plus de vingt-quatre heures.
Les troncs des vieux palmiers fournissent un bois très-dur , presque incorruptible , que l’on emploie à la construction des maisons. Les feuilles , macérées dans l’eau , y acquièrent une souplesse
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qui les rend propres à la fabrication d/un grand nombre de petits meubles très-utiles, tels que des tapis, des paniers, des corbeilles, des chapeaux, etc. : les pétioles fournissent des filaments dont on fabrique des cordes et des ficelles. Les noyaux des dattes ont aussi leurs propriétés. On prétend que, dans certaines contrées de l’Égypte, on les fait bouillir pour les amollir, et qu’ils servent de nourriture aux bœufs et aux chameaux. Les Chinois les brûlent et les font entrer dans la composition de Y encre de la Chine. En Espagne , on les réduit en charbon , et on en forme une poudre propre à nettoyer les dents : on en fait aussi le faux ivoire brûlé.
Les grandes et longues feuilles des dattiers portent le nom de -palmes. Elles ont été, presque de tout temps, l’emblème du triomphe. Les poètes les ont consacrées aux héros et à la victoire. Elles ornent les médailles et les devises , dont elles forment le cordon : elles sont encore regardées comme le signe de l’amour conjugal , de la santé , de la fécondité, de la conservation des empires; enfin ces palmes triomphantes que l’on place entre les mains des martyrs, et que l’on porte aux processions dans certaines fêtes de l’année, sont îles feuilles de dattier.
DEUXIÈME GENRE
PALMISTE. (Chamærops, Lirai.)
Sur les collines incultes de la Barbarie et de l’Espagne croît le palmiste en éventail ( chamærops humilis , Linn. ), bien inférieur au dattier, quoique né sous le même climat : il s’élève à peine au-dessus de la terre; ce n’est qu’en vieillissant qu’il acquiert quelquefois une tige haute de deux à quatre pieds. Lorsqu’il est cultivé dans les jardins , sa tige peut parvenir, après de longues années , à la hauteur de quinze à vingt pieds et plus : il produit un effet assez agréable et pittoresque dans les terrains montueux , arides et sablonneux. Ses feuilles sont dures, palmées, persistantes, ouvertes en éventail, d’un vert cendré, disposées circulairement: les pétioles, élargis en gaine à la base, sont munis d’épines recourbées. Les fleurs naissent entre les feuilles : elles sont dioïques par avortement, s’épanouissent au printemps, et sortent d’une spathe comprimée , s’ouvrant dans sa longueur, et garnie sur ses bords d’un duvet épais y
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lanugineux. Ses fruits sont solitaires ou quoiquefois trois à trois dans chaque fleur, de forme arrondie , de couleur rousse en mûrissant. Leur pulpe est peu épaisse, entremêlée de fibres, d’une saveur douce et mielleuse. Les Maures et les Arabes mangent ces fruits : ils sont très-sains et nourrissants ; ils mangent également les pousses tendres des racines, et la substance intérieure du sommet des jeunes troncs. Avec les feuilles macérées dans l’eau, ils fabriquent des cordes, des ficelles, des paniers et des nattes.
Le nom d ç, chamosTops ou de chaiïiŒriphes , qui, en grec, signifie un arbrisseau peu élevé, se trouve dans Théophraste et dans Pline , mais il ne parait pas qu’on puisse l’appliquer avec certitude à la plante dont il est ici question (i).
(i) Cette plante a été mentionnée par des auteurs plus modernes sous les noms de palma humilis , pal mites ; etc., et figurée par Matthiole , Comm. , pag. 190, fig. 3 ; Lobel, Icon. 2, tab. 235 , fig. 1, et Obs. , pag. 640, fig. 1 ; DonoETts, Pempt. , pag- 820, fig. ij bernæmosttasus , Icon. , tab. 960, fig. 2; Camerarius , Epit. , pag. 125; DalÉchamp, Hist. 1, pag. 369 , fig. 2; J. Bauhin, Hist. 1, pag. 36g, fig. 2 ; Cayanieles, Icon., rar. , n° 124, tab. ii5; Lamarcr* 111. gen.", tab. 900.
DE QUELQUES PALMIERS
ÉTRANGERS A L’EUROPE
L’industrie sociale naît du besoin, et la civilisation ne fait de progrès que relativement aux ressources que les nations sont forcées d’employer pour se procurer les aliments que la nature n’accorde qu’aux travaux. Il n’en est pas de meme de ces contrées dans lesquelles l’homme trouve sa subsistance presque sans travail et sans peines: tels ont été plusieurs peuples des deux Indes et des îles de la mer du Sud. Ces peuplades indépendantes et sobres, ont vécu des siècles avec les produits du cocotier, du sagouier, etc., en y joignant la chasse et la pêche : elles ne connaissaient aucune sorte de culture. Plusieurs ont continué à vivre dans cette indépendance et cette inaction qu’ils préfèrent à une vie plus active, plus commode; d’autres ont amélioré leur condition par les ressources de l’agriculture et du commerce : ils ne profitent pas moins de ces précieux végétaux dont la nature a enrichi ces belles contrées , et que nous allons faire connaître.
COCOTIER. Cocos, Linn.
Le cocotier des endes ( cocos nucifera , Linn.). Il semble que la nature ait voulu multiplier cet arbre précieux à raison de sa grande utilité : il est très-commun dans les deux Indes , et dans un grand nombre d’îles entre les tropiques. Il croît particulièrement dans les sables maritimes. Son tronc s’élève à la hauteur de cinquante à soixante pieds; il est couronné par une cime médiocre, composée d’un faisceau de dix à douze feuilles très-longues, ailées, les unes droites , d’autres étalées ou pendantes. D’entre ces feuilles sortent de grandes spathes univalves , qui s’ouvrent latéralement et donnent issue à une ample panicule à fleurs monoïques, auxquelles succèdent, dans la partie supérieure , des fruits de la grosseur d’une tète humaine, un peu triangulaires, revêtus d’une écorce lisse , très-fibreuse : elle enveloppe une coque très-dure, qui renferme une amande à chair blanche et ferme, qui a presque le goût de la noisette , dont le centre est occupé par une liqueur claire, agréable et rafraîchissante. Au milieu des feuilles croît un bourgeon fort tendre, bon à manger, que l’on nomme chou. On en fait peu d’usage , parce que son incision occasionne toujours la mort de l’arbre ; d’où vient que ceux qui veulent se procurer le plaisir d’en manger, font abattre l’arbre; il fructifie deux ou trois fois l’année.
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Lorsqu’on coupe l’extrémité des spathes encore jeunes , il en sort une liqueur douce, blanche, d’un goût très-agréable, que l’on recueille dans des pots attachés à chacune de ces spathes : on en fait un très-grand usage dans les Indes. Elle est douce dans les premiers moments ; mais gardée pendant quelques heures, elle devient plus piquante et plus agréable; en moins d’un jour, elle s’aigrit, et se convertit en vinaigre : on en fabrique également de bonne eau-de-vie. Si on la fait bouillir avec un peu de chaux vive, elle s’épaissit en consistance de miel, et après une longue ébullition, elle acquiert la solidité du sucre, et presque sa blancheur ; mais ce sucre est très-inférieur à celui de canne. Le peuple en fait toutes ses confitures.
Quand les fruits du cocotier (les cocos) ne sont pas encore mûrs , on en tire une grande quantité d’eau claire , odorante , fort agréable au goût. Il y a des cocos qui fournissent jusqu’à trois ou quatre livres de cette eau : mais lorsque le fruit a pris son accroissement, cette eau acquiert de la consistance, et il n’y a plus qu’une petite cavité dans le milieu de l’amande qui soit remplie d’eau. Cette amande, quoique d’un goût agréable et bonne à manger, devient à la longue une nourriture malsaine, surtout quand les cocos sont gardés trop long-temps; alors l’amande s’altère, se rancit, devient coriace, plus butiracée qu’oléagineuse, d’un goût désagréable. On fait aussi, avec les cocos, des émulsions, comme avec nos
amandes d’Europe : on en retire une huile , qui est, à ce qu’on prétend, la seule dont on fasse usage dans les Indes. Elle égale en bonté l’huile d’amande douce : en vieillissant , elle prend le goût d’huile de noix : mais alors elle n’est plus employée que pour la peinture. Quand les fruits du cocotier sont à moitié de leur grosseur, on les nomme cocos au lait , et on les mange avec une cuiller : leur substance ressemble alors à une crème un peu épaisse; en y ajoutant un peu de sucre et de fleurs d’orange , on en fait un mets très-délicat et fort recherché aux Antilles.
On poli t la coque ligneuse qui renferme l’amande; on la travaille pour différents usages : on en fait des tasses, des gondoles, des poires à poudre , et autres jolis ouvrages, comme ceux que l’on fabrique avec les fruits du calebassier. Cette coque sert à Siam pour mesurer des liquides. On gradue sa capacité avec des cauris , petits coquillages univalves ( cyprœa moneta , Linn.), qui servent de monnaie. Il y a des cocos de mille cauris, de cinq cents, etc.
L’écorce extérieure du fruit, qu’on nomme aussi le caire , est garnie de filaments ou d’une sorte de bourre dont on fait des câbles, des cordages pour les vaisseaux. Cette bourre vaut mieux que les étoupes pour calfater les navires , parce qu’elle ne pourrit pas si vite , et qu’elle se renfle en s’imbibant d’eau.
Les feuilles du cocotier s’emploient sèches et
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tressées pour couvrir les maisons : elles résistent , pendant plusieurs années, à Faction de Fair et de la pluie. Avec leurs filaments les plus déliés, on fabrique de très-belles nattes, qui forment, dans les Indes, un commerce assez étendu. Les habitants du pays écrivent sur les feuilles comme sur du papier et du parchemin.
Il existe , dans l’Amérique méridionale, une autre espèce de cocotier, le cocotier du Brésil ( cocos butyracea , Linn. f.), duquel les habitants retirent une liqueur vineuse abondante , en perçant assez profondément le tronc vers le sommet: ils écrasent aussi les coques des fruits avec les amandes, les jettent dans l’eau, et retirent, sans expression et sans le secours du feu, une huile épaisse en consistance de sirop, qui nage à la surface de Feau , pendant que les autres parties se précipitent au fond du fluide. De cette manière , et après une triple lotion, ils en obtiennent toute la substance butiracée; pourvu que le thermomètre de Réaumur ne soit pas plus élevé que vingt degrés au dessus de la congélation : car à vingt-trois degrés cette substance se liquéfie comme les autres huiles. La pulpe succulente du brou est douce, mucilagineuse ; on la donne aux cochons pour les engraisser. Les Indiens font un grand usage de Fhuile ou de l’espèce de beurre qu’ils retirent de ces fruits. Il s’en servent dans l’économie domestique et en médecine : elle n’est bonne que lorsqu’elle est récente; en vieillissant elle rancit.
On voit quelquefois en Europe des cannes noires, luisantes, très-légères et noueuses, qu’on nomme cannes de tabago. Elles sont faites avec la tige du cocotier de gltinée ( cocos guineensis , Linn.). Ses fruits sont des drupes arrondis, succulents , d’un pourpre noirâtre , de la grosseur d’une cerise. Les habitants de l’Amérique en font une sorte de vin. Cet arbre peu élevé , et dont la tige est de la grosseur du pouce , est très-commun dans les lieux incultes.
AREC. Arec a, Linn.
L’arec cachou ( ctreca cathecu , Linn. ) est un autre palmier des Indes, très-commun dans les îles Moluques , à Ceylan , et dans plusieurs autres contrées méridionales de l’Asie. Il est ainsi nommé , parce qu’on a cru , pendant long-temps , que c’était de cet arbre qu’on retirait le cachou. Son tronc est haut d’environ quarante à cinquante pieds; ses feuilles longues de quinze, d’un vert sombre : ses fleurs sont monoïques sur une panicule , qui sort d’une spatbe coriace , longue d’un pied et demi. Les fruits sont de la grosseur d’un œuf de poule , d’abord d’un vert blanchâtre , puis d’un jaune doré, entourés d’une chair blanche , succulente et fibreuse , que les Indiens mangent dans sa fraîcheur, et qu’ils nomment pinangue : dans sa vieillesse , elle se convertit en une bourre molle, filamenteuse et roussâtre; alors l’amande
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est seule recherchée; elle a, comme toutes les parties de l’arbre , une saveur aussi âpre que celle du gland de chêne , d’où vient que , pour masquer cette saveur, lorsque l’on mange l’amande , on la mêle avec des substances âcres et aromatiques. Celles qui sont généralement adoptées consistent dans la chaux , et une espèce de poivre nommé bétel.
On coupe l’amande par tranches, qu’on saupoudre de chaux, et on enveloppe chaque tranche avec quelque aromate , dans une feuille de betel. Quand on a mâché quelques instants ces substances , la salive est d’une belle couleur purpurine , et la bouche paraît tout en sang. On crache cette première teinture, que la surabondance de chaux rend brûlante et nuisible pour les dents : on mâche et on remâche ensuite le mélange , dont la saveur devient de plus en plus agréable , à mesure que la combinaison des substances est plus parfaite: on avale de temps en temps la salive , jusqu’à ce qu’elle cesse enfin d’être colorée, et qu’il ne reste plus dans la bouche qu’un marc insipide. Hommes , femmes, enfants, vieillards, tout le monde, dans l’Inde, mâche du bétel à toute heure. On n’oserait , dit Raynal , parler dans ce pays à une personne de qualité, sans avoir du bétel dans la bouche. Les femmes, surtout les femmes galantes, en mâchent continuellement dans l’intention d’augmenter leurs attraits. On mâche du bétel pem dant les visites; on offre du bétel en se saluant,
comme en Europe nous offrons du tabac; et lorsqu’on se quitte pour quelque temps , le présent qu’on se fait d’ordinaire est une boîte remplie de fruits d’arec , de feuilles de bétel , de chaux et de plusieurs aromates, afin que chacun prépare le mélange selon son goût.
Plusieurs autres espèces d’arec, tant de l’Amérique que des Indes orientales , ont chacune leur utilité respective. La plus recherchée est Farec d’ Amérique ( arecct oie race a , Linn.). Les habitants enlèvent et mangent le bourgeon terminal qui est au centre des feuilles, qu’ils nomment choupalmiste. Il a un goût délicat qui approche de celui de l’artichaut. On l’apprête comme ce dernier, de différentes manières , cuit ou frit , cru et à la poivrade. On en fait d’excellents beignets ; mais comme il faut abattre les arbres pour en avoir le bourgeon , il est à craindre que ce goût ne rende à la fin cette espèce très-rare. Le bois est brun, compacte , plus dur que l’ébène. On le fend en longueur, et on en forme des planches presque incorruptibles , très-propres à la construction des palissades qu’on établit autour des habitations. Les feuilles servent pour couvrir les cases , pour faire des nattes, des sacs, des paniers et divers autres meubles de ménage. On extrait, des fruits qui ne sont guère plus gros qu’une olive , de l’huile par expression; la moelle fournit une farine analogue au sagou.
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SAGOUIER. Sages, Linn.
Le sagou est une fécule, ou plutôt un véritable amidon que fournissent la plupart des palmiers, mais que Ton retire plus particulièrement de celui qui porte le nom de sagouier raphia|(a^'wa raphia, Linn.). On extrait le sagou de la moelle, qui est plus ou moins transparente , blanche et fongueuse, selon l’âge de l’arbre, que l’on abat et que l’on fend dans sa longueur. La moelle qu’on en retire est placée dans un cône fait d’écorce d’arbre, et assujetti sur un tamis de crin. On la délaie dans beaucoup d’eau. Ce fluide entraîne, par les ouvertures du tamis, les parties les plus fines et les plus blanches de la moelle ; la portion fibreuse reste sur le tamis. Cette eau, placée dans des vases, y dépose peu- à -peu la fécule : quand l’eau est éclaircie , on la décante , et le dépôt de fécule est passé à travers des platines perforées, qui lui donnent la forme de petits grains , sous laquelle le sagou nous par» vient. La couleur rousse qu’ils offrent à leur surface, est due à Faction du feu sur lequel on les a fait sécher. Ces grains se ramollissent et deviennent transparents dans l’eau bouillante, dans du bouillon ou du lait; ils s’y dissolvent, et forment une sorte de gelée très - nourrissante , facile à digérer, très-avantageuse dans les convalescences. îl s en fait une très-grande consommation dans 1 Inde. La fécule de pommes de terre lui est
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équivalente en Europe , et mérite la préférence à cause de la modicité de son prix. Les fruits du sagouier fournissent encore, par la fermentation, une liqueur vineuse agréable , et une eau-de-vie très-enivrante. Aux îles Moluques et ailleurs on forme , avec la pâte molle du sagou , des espèces de pains mollets d'un demi-pied en carré et d’un doigt d’épaisseur: on en attache, en forme de chapelet, dix ou douze ensemble, et on les vend ainsi par les rues des villes et faubourgs d’Amboine. Cette même pâte mélangée avec du jus de poisson, du suc de limon , et quelques aromates, constitue un poudingue très - nourrissant et de facile digestion.
CORYPHE. Corypha, Linn.
Le corypiie de malabar ( corypha umbrciculi fera , Linn.) est, de tous les palmiers, le plus magnifique que l’on connaisse. Il croît dans les Indes orientales , au Malabar, dans l’île de Ceylan , où il porte le nom de Talipot de Ceylan. Son tronc s’élève à la hauteur de soixante à quatrevingts pieds, couronné par un faisceau de grandes et belles feuilles, formant une cime en parasol d’environ quarante pieds de diamètre. Ces feuilles ont tant d’ampleur qu’une seule peut couvrir quinze ou vingt hommes, et les défendre de la pluie. Les Indiens s’en servent pour couvrir leurs maisons, pour établir des tentes. C’est de ces mêmes feuilles que sont composés les livres des Ma la-
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bares: ils écrivent dessus en y traçant, avec un stylet de fer, des caractères qui pénètrent l’épiderme et deviennent ineffaçables. Avec la base de ces mêmes feuilles, les femmes font des capotes, des chapeaux, etc. Le tronc sert à faire des pieux pour les palissades. Ses fruits sont très-nombreux, lisses, verdâtres, d’environ un pouce et demi de diamètre, d’une chair blanche, succulente, un peu amère. On tourne et on polit les noyaux; ils servent à faire des colliers, qui, peints en rouge, imitent beaucoup le corail. Les spathes rendent , lorsqu’on les coupe dans leur jeunesse , une liqueur qui, séchée et durcie au soleil, est un vomitif employé par les femmes grosses, pour faire sortir l’enfant mort.
Les Indiens forment encore avec les feuilles du coryphe a feuilles rondes (corypha rotundifolia , Linn.) ou le saribus de Rumph, des éventails et de grands parasols: ils l’emploient aussi, comme le papier, pour envelopper des fruits, du tabac, et divers autres objets , parce qu’il est facile de les plier, et de les déplier à volonté. Le bois est très-dur, susceptible d’un assez beau poli, et employé à différents usages.
CARYOTE. Caryota, Linn.
Le ca RYOTE A FRUITS BRULANTS ( CUrjOta UreUS , Linn.), est un palmier des Indes orientales, dont les fruits sont de la grosseur d’une petite prune, et ont leur pulpe si caustique qu’elle cause, dans
Botanique. Torn. III.
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la bouche, des démangeaisons âcres et brûlantes» Dans les temps de disette , on fait , avec la moelle de son tronc, une farine semblable à celle du sagou , mais beaucoup moins agréable. Le bois extérieur est dur comme de la corne : il se fend aisément en longueur; on en fait des planches, des solives pour la construction des maisons.
AVOIR A. El ai s , Jacq.
L’avotra de guinée gelais guineensis , Jacq.) est un palmier très-élevé , fort épineux , originaire de Guinée, où il est cultivé, ainsi qu’en Amérique, à cause de l’huile qu’on retire de ses fruits de la grosseur d’une olive, colorés de brun , de jaune et de rouge. Ils contiennent une si grande quantité d’huile quelle en découle lorsqu’on les presse entre les doigts. On la prépare comme celle d’olive , et on l’emploie dans la cuisine pour la lampe , ou dans la médecine comme remède. Cette huile est contenue dans l’enveloppe du fruit. On extrait des amandes une espèce de beurre d’un trèsbon goût , très-adoucissant , et dont on frotte avec succès les parties du corps attaquées de rhumatisme. Ce beurre est appelé quioquio ou thiothio par les Caraïbes. Ces deux produits sont connus en Europe sous les noms à' huile de palme et de beurre de Galaam ; l’un et l’autre nous viennent d’Afrique.
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ROTANG. Calamus, Linn.
On réunit encore aux palmiers le rotang (calamus rotang , Linn.), arbrisseau des Indes orientales , qui a le port d’une graminée et la fructification d’un palmier. On en distingue plusieurs variétés, qui, peut-être, constituent autant d’espèces; mais la plupart ne nous sont encore que très-imparfaitement connues. Les unes fournissent ces petites cannes badines dont on se sert pour battre les habits, ou pour faire des brosses colorées en rouge , propres à nettoyer les dents : on les fend aussi par petites lanières pour faire des meubles, particulièrement des sièges et des dossiers de chaises et de fauteuils : d’autres sont ces roseaux à canne d’une consistance ligneuse, trèsflexibles, connus sous le nom de jonG . On en réduit en filasse avec laquelle on fabrique des câbles, des cordages d’une grande force, employés à traîner des fardeaux très-pesants, et à lier les éléphants indomptés.
ARENGA. Arenga, LabilL
M. Labillardière a observé dans les vallons humides des îles Moluques , un palmier qu’il nomme arenga, décrit dans Rumph sous le nom de gomuto (i); son tronc est haut de cinquante à soixante pieds ; ses feuilles ailées, longues de quinze à vingt
(i) Rumph, Amb. i, pag. S'] , tab. i3i.
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pieds ; les fleurs monoïques , dans des spathes séparées ; les fleurs mâles renferment un grand nombre d’étamines; les femelles produisent un fruit charnu, arrondi, contenant trois graines enveloppées par une membrane couverte d’aspérités.
On prépare dans llnde , avec les fibres noires de la base des pétioles, des cordes, des câbles de longue durée, presque inaltérables par l’humidité. On fait des incisions aux régimes naissants , ainsi que sur le tronc : il en découle une liqueur qui , par la simple évaporation , donne du sucre , et par la fermentation, une boisson agréable. En ménageant les incisions on obtient cette liqueur pendant plus de la moitié de l’année. Tout l’intérieur du tronc est plein d’une moelle farineuse avec laquelle les habitants des îles Célèbes se nourrissent après l’avoir réduite en sagou. Les fruits encore verts, confits au sucre, sont trèsestimés à la Cochinchine ; on les sert sur les tables des grands du royaume.
Rumph rapporte , au sujet de cet arbre , un fait bien remarquable. Lorsque ses fruits sont mûrs, le suc que contient leur enveloppe charnue cause des démangeaisonsinsupportables, lorsqu’il touche à la peau , et si , par mégarde , on porte ces fruits à la bouche pour les manger, les lèvres s’enflent pendant plusieurs jours , avec des douleurs d’autant plus affreuses qu’on n’y connaît point de remède : profitant de cette découverte , les habitants des Moluques, dans une guerre, se défendi-
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rent victorieusement, en jetant, du haut des murailles, sur les ennemis, de l’eau dans laquelle ils avaient fait tremper la chair des fruits. Les malheureux qui la recevaient, éprouvaient des démangeaisons si atroces , qu’ils devenaient furieux; on donna dès-lors à cette liqueur, le nom d’eau infernale.
Enfin il est peu de palmiers qui n’offrent à l’homme , au moins une partie des avantages que je viens d’exposer. Je pourrais en citer beaucoup d’autres ; ce que j’en ai dit est suffisant pour faire connaître combien la nature a été libérale dans la production de ces précieux végétaux.
VINGT -UNIÈME FAMILLE
LES JONCÉES.
Cette famille a peu de mérite aux yeux du vulgaire; elle n’a rien qui attire ses regards, rien qui la distingue par une grande utilité dans l’économie domestique : nous verrons cependant quelle ne mérite pas cette indifférence , cette sorte de mépris qu’on y attache; nous verrons quelle remplit, dans la nature, des fonctions importantes, et que l’homme industrieux peut en obtenir des services assez avantageux. Quant au naturaliste, il y trouvera cet intérêt inséparable des observations et des recherches qui accompagnent ses études.
La famille des joncées se rapproche par son port de celle des graminées , plus encore de celle des cypéracées; leurs feuilles ressemblent à celles des souchets ; leur tige simple à celle de quelques iraniens , tantôt sans nœuds avec les feuilles toutes radicales; tantôt noueuse par intervalles, garnie, à chaque nœud, d’une feuille dont la base enveloppe la tige par une gaine entière ; de plus
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l’enveloppe florale est comme écailleuse et glumacée; mais la structure des fleurs et des fruits les éloigne de ces familles , et les rapproche des liliacées, étant munies de six étamines, rarement trois , attachées à la base du calice , d’un stigmate simple, plus souvent trifide. Le fruit est une capsule à trois valves , à une seule loge avec trois graines, ou à trois loges avec des cloisons dans leur milieu , contenant chacune une ou plusieurs graines attachées au centre de la capsule. L’embryon est enfoncé dans le centre d’un périsperme charnu et cartilagineux : il dirige sa radicule vers l’ombilic de la graine.
Cette famille, d’abord composée d’un grand nombre de genres, est aujourd’hui resserrée dans des limites bien plus étroites , une grande partie de ces anciens genres se trouvant placés dans les nouvelles familles des restiacêes , des commélinées , des alismacées , des colchicées , etc., la plupart composées de genres étrangers.
PREMIER GENRE
JONC. (Juncus, Linn.)
Quand on suit dans leur lieu natal, avec un œil observateur, la destination des joncs, on ne peut trop s’intéresser à leur multiplication , quoiqu’ils n’aient rien de séduisant dans leur aspect. La nature leur a confié des fonctions généralement méconnues. C’est dans les marais, sur le bord des ruisseaux, dans les terrains frais et humides, que naissent la plupart des joncs : ils croissent' souvent en touffes épaisses, serrées, fortement adhérentes au sol par leurs racines entremêlées : on voit déjà combien ils sont propres à exhausser les terres marécageuses : un autre avantage non moins précieux est d’arrêter , entre leurs tiges serrées, les terres amenées par les alluvions, et d’empêcher, le long des rivières, les éboulements occasionnés par les eaux des torrents et des ruisseaux. Ces services sont de la plus grande importance pour l’amélioration des terres. Nous verrons plus bas , par l’exposition des es-
JONC. l3y
pèces, que les joncs ne sont pas sans utilité dans l’économie domestique, et qu’ils nous dédommagent, par leurs services, de leur manque de beauté. C’est sans doute par cette raison que les joncs viennent partout, dans tous les climats, aux lieux que j’ai indiqués, quelle qu’en soit la température. On peut dire que les anciens leur ont rendu quelque hommage en les employant à faire des couronnes pour les tritons et les autres divinités subalternes de la mer. Dans le Combat des Rats et des Grenouilles (la Batrachomyomachie ), Homère donne aux grenouilles le jonc aigu pour lance.
La dénomination de jonc ( juncus ) est tellement indéterminée chez les anciens botanistes, qu’ils Font appliquée à un grand nombre de plantes, souvent très-éloignées les unes des autres, telles qu’à des graminées, des scirpes, des souchets; le butomus est un jonc fleuri; Yulex , ou l’ajonc, un jonc marin; le rotang ( calamus rotang , Linn.), un jonc des Indes; la linaigrette (eriophoruni , Linn.), le jonc des marais ou à coton; le jonc d’Espagne est un spartium ; le jonc odorant, un andropogon , ou barbon, etc.
Ce genre, chargé d’espèces nombreuses, a été très - heureusement divisé par M. Decandolle. Il a , sous le nom de Luzula , séparé les espèces dont les capsules n’ont qu’une seule loge à trois valves dépourvues de cloison, à trois graines attachées au fond de la capsule par un ligament, ne conservant parmi les joncs que celles dont les
capsules sont à trois loges, à trois valves, munies de cloisons longitudinales à leur face interne, avec des graines nombreuses, attachées au côté interne des cloisons. Nous ne nous arrêterons ici qu’aux espèces les plus remarquables de ces deux genres.
JONC. Juncus.
On trouve fréquemment, sur le bord de la mer, dans des terrains fangeux, mais seulement dans les contrées méridionales et tempérées de l’Europe , ainsi que dans le Levant et la Barbarie , le jonc aigu ( juncus acutus , var. a. Linn.), ainsi nommé à cause de la pointe dure, trèspiquante qui termine ses tiges, dont elle paraît être un prolongement, mais qu’on reconnaît aisément pour une des deux valves de la spathe, d’où sort une grosse tête de fleurs que les anciens ont comparée au fruit du sorgho, à cause de la grosseur et de la couleur brune , luisante des capsules une fois plus longues que le calice (1).
Linnée avait ajouté à cette espèce une variété que M. Delamarck, dans l’Encyclopédie, a distinguée avec raison sous le nom de jonc maritime
(i) Ce jonc est un des plus anciennement mentionnés par les premiers écrivains. J’ai déjà dit qu’Homère l’avait donné aux grenouilles dans leur combat avec les rats. Dioscoride, lib. 4? cap. 47 ? et Peine n’en citent que le nom. On le trouve figuré dans C. Bauhin, Prodr. , pag. 21 , fig. 2; et Theatr. , pag. 173 , bona\ J. Bauhin, Hist. 2, pag. 520 , fig. 3, maîa ; Morison , Hist. 3 , § 8 , tab. 10, fig. i5 ; Parxinson , Theatr., pag. 1193; Barreuier , leon. , rar. , tab. 2o3,fig. 2.
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^juncus maritimus ). J’ignore si ces deux espèces sont employées à quelque usage domestique, mais je sais, par expérience, quelles sont très-incommodes, par leurs fortes piqûres, pour ceux qui fréquentent les lieux où elles croissent en abondance.
Le jonc aggloméré (t juncus congiomeratus , Linn.) est un des plus communs. Il croît partout dans les marais bourbeux, sur le bord des fossés , plus abondant dans les pays froids que dans les tempérés, surtout les méridionaux. On le distingue à ses fleurs assez petites, d’un brun roussâtre , disposées latéralement en pelotons serrés, presque sessiles. Les capsules sont courtes, obtuses ; les tiges tendres , pleines d’une moelle très - blanche ; on en fait des mèches pour les lampes, qu’on obtient aisément en croisant deux épingles au haut de la tige, et en les tirant vers sa base. Les jeunes filles en ornent quelquefois leurs cheveux; elles en font de petits ouvrages élégants , légers et délicats , des couronnes , des chaînes, des guirlandes, etc. (i).
Le jonc épars ( juncus effusus , Linn.) est plus grêle que le précédent; sa panicule plus étalée, les fleurs plus petites, souvent d’un blanc cendré,
(i) Il a été décrit par Matthiole , Comm. , pag. 73i , fig. 2; Daréchamp, Hist. 1, pag. 984; C. Bauhin , Theatr. , pag. i83; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 520 , fig. 2 ; Camerarius, Epit. , pag. 780 ,/cok. mala ; Morison, Hist. 3, § 8, tab. 1 o , fig. 7 ; Lobel , lcon., 84, fig- 3; Leers , Herborn. , tab. i3, fig. 1; Lamarck. , 111. gen. , tab. 25o, fig. 1 *
un peu aiguës; ses tiges plus élevées, pleines de moelle. Il paraît avoir été confondu, au moins comme variété; avec celui que, dans l’Encyclopédie, suppl. , j’ai nommé jonc des jardiniers ( juncus tenax , Poir. ), bien distingué par ses tiges plus fortement striées , plus grêles, plus tenaces , pliantes , sans moelle.
L’emploi de ces deux joncs est différent. Le premier fournit, dans sa moelle , des mèches pour les lampes ; il est bien moins propre à faire des liens que le second qui est toujours préféré, et dont les tiges longues et souples, servent à faire des paniers, des cordes, des nattes, etc., à attacher la vigne, les espaliers, enfin d’un usage si répandu que les agriculteurs le plantent souvent en bordure dans les jardins, où il vient fort bien, pourvu qu’il soit à l’ombre , et que le terrain soit un peu frais. Il ne peut être employé que trempé dans l’eau, ou nouvellement cueilli. Dans les pays marécageux et qui manquent de bois, on arrache, pour les brûler, ses touffes ordinairement fort longues et très-denses (i).
(1 ) Parmi les figures citées pour le jonc épars et sa variété, il est difficile de reconnaître avec certitude celles qui appartiennent à chacune des deux espèces que je viens d’exposer. Je soupçonne qu’il faut rapporter au jonc épars les figures de C. Bauhin, Theatr. , pag. 182; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 520 , fig. 1? Morison, Hist. 3, § 8, tab. 10, fig. 4; Parkinson, Theatr., pag. 119; Lobee, Icon. 84 ^ fig. 2 ; et Obs. , pag. 43 , fig. 2-3 ; Dodoens, Pempt. , pag. 6o5 , fig. 2 , et Frum. , pag. 284; Tabernæmontanus , Icon. 249 ? «« J* tenax; Gérard , Hist. , pag. 35, Icon; Leers , Herborn. , pag. 88, tab. i3,
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Je présume que le juncus glaucus de Sibthorp et de Willdenow est très-voisin de cette espèce , qu’il diffère peu du juncus injlexus , qui ont tous , pour caractère commun, la partie de la tige qui domine la panicule plus ou moins courbée en arc. Il est difficile de décider à laquelle de ces deux plantes appartiennent les figures publiées par les anciens (i). Au reste, ce quil y a ici de plus important est de savoir que ces joncs peuvent être employés aux mêmes usages que le jonc des jardiniers.
J’ai peu de choses à dire de quelques autres espèces de jonc, point employées dans l’économie domestique, et qui jusqu’à présent n’ont d’intérêt que pour le naturaliste, auquel aucune production de la nature ne doit être indifférente. Tel est :
i° Le jonc filiforme (juncus jîliformis , Linn. ), ainsi nommé à cause de la finesse de ses tiges , et dont les fleurs sont réunies en un petit bouquet latéral, sessiie; on le trouve dans les pâturages humides des montagnes (2) ;
fig. 2; Lobel, Icon. 85, fig. x , bona ; Morison , Hist. 3 , § 8, tab. io , fig. i3 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 52 1 P
(1) M. Delamarck rapporte au juncus injlexus les figures de C. Bauhin, Tfieatr. , pag. 184; Dalécihamp , Hist. 1 , pag. 985, fig. 2; Morison , Hist. 3, § 8 , tab. 8, fig. 25 ; Barrelier , Icon. rar. , tab. 204 , fig.
1 ; et Willdenow au juncus glaucus les figures de la Flore danoise, tab. 11 5g; celle de Leers , Herborn. , tab. i3 , fig. 3, auxquelles on peut ajouter celle de FEnglish botanic. , tab. 665.
(2) Il a été figuré par Plukenet, Pbyt. , tab. 40 , fig. 8 ; Scheuchzer, Gram. , pag. 347? tat>* 7 5 fig- n; Barrelier , Icon, , var. , tab. 204, fig. 2; Leers, Herborn., tab. i3, fig. 4.
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2° Le JONC A DEUX FLEURS ( juilCUS bigllLmis , Linn.), très-petite espèce, observée dans les montagnes de la Laponie , dont la tige est terminée par deux fleurs sessiles (i);
3° Le JONC a TROIS fleurs [juncus triglumis , Linn). Il habite les hautes montagnes des Alpes ; sa tige est fort menue , et se termine par trois fleurs sessiles, munies d’un involucre à trois folioles (2);
4° Le jonc rude (juncus squarrosus , Linn.), d’une roideur remarquable dans toutes ses parties, à feuilles touffues, sétacées vers leur sommet. Ses tiges sont un peu comprimées et anguleuses; la panicule terminale peu garnie. Il croît dans les lieux humides et marécageux (3).
Les joncs dont il a été question jusqu’ici n’ont des feuilles qu’à leur base ; le reste de la tige est nu ; ceux que nous allons examiner ont leur tige
(1) Linnée l’a fait représenter dans ses Aménités académiques, vol. 2, pag. 266, tab. 3, fig. 3 ; et dans la Flore Danoise, tab. 120; il ne doit pas être confondu avec la plante que Jacquin a présentée sous ce nom , Vind. , tab. 4, fîg. 2 5 et qui est le juncus Jacquini , Linn. mant. , ou le juncus atratus de Lamarck, figuré par Scheuchzer, Gram., pag. 323 , tab. 7 , fig. 9 ; il est plus élevé; ses fleurs plus nombreuses, entourées d’écailles noires, luisautes.
(2) Il a été figuré dans Linnée, Flora Lapponica , t^b 10 , fig. 5; Rüdbeck, Eiys. 1 , pag. ro3 , fig. 8; Lighfoot, Flor. Scot. I, pag. 1 86 , tab. 9 , etc.
(3) C. Rauhin , Theatr. , pag. 8; Tabernæmontanus , Icon. , tab. 244 , fig. 1; Morison , Hist. 3 , § 8 , tab. 9, fig. i3 ; Lobel , Icon. 18 , fig. 1; Loesee , Flor. Pruss. , u.5, tab. 29; la Flore danoise, tab. 43o, en présentent une bonne figure. C’est la même plante que le juncus sprengelii de Willdenow , Prodr. , n° 3q4 1 tab. 4 ■> fîg-
JONC
garnie de quelques feuilles alternes. Le plus commun, que l’on trouve partout dans les prés humides et les marais, depuis les contrées du Midi jusque dans celles du Nord, est le jonc bulbeux (, juncus bulbosus , Linn. ) , ainsi nommé à cause de ses racines serrées , prolongées horizontalement, garnies d’un grand nombre de fibres, mais point bulbeuses, recherchées , dit-on, par les cochons. Ses tiges sont grêles, un peu comprimées; ses feuilles linéaires, canaliculées , très - étroites ; une panicule terminale peu étalée ; les capsules brunes et luisantes (1).
Le jonc inondé [juncus tanageya , Linn./. sup.) qui est le juncus vaillantii de Thuiller, se rapproche du précédent, mais il est plus petit. Ses feuilles sont sétacées; sa tige grêle, ramifiée au sommet en panicule étalée; les capsules globuleuses: il croît dans les lieux où l’eau a séjourné pendant l’hiver (2).
Malgré le nom désagréable imposé au jonc des crapauds ( juncus bufonius , Linn.), parce qu’il sert souvent de retraite à ces animaux, cette espèce n’est cependant pas sans agréments dans les
(1) On le voit figuré dans J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 522, fig. 3 2 cou, , non descriptio ; Morison , Hist. 3, § 8, tab. 9, fig. n; Barrelier , Icon. rar. , tab. 114, fig. 1 , et tab. 747 , fig. 1 J Schmidt, 12, tab. 5, fig. x 3 ; Jacquin , Vind. , tab. 235, juncus compressas ; la Flore danoise, tab. 43 1; Leers , Herborn., tab. i3 , fig. 7; Lamarck , 111. gen. , tab. 2 5o , fig. 2 , etc.
(2) Il a été figure par Vaillant, Paris, tab. 20 , fig. i , la Flore danoise, tab. 1160.
ï 44 HISTOIRE DES PLANTES*
prés humides, inondés pendant Fliiver; elle y forme des gazons épais , qui s’élèvent en touffe depuis un pouce jusqu’à douze et plus, et offrent, dans la finesse des feuilles et des tiges , des masses de verdure relevées par l’abondance des capsules ' brunes , luisantes , allongées , presque trigones , obtuses , en opposition avec les calices d’un blanc pâle , persistants. Ses fleurs sont solitaires ou géminées, placées dans les nombreuses bifurcations des tiges ou à leur extrémité. C’est presque la seule espèce qui soit généralement du goût de tous les bestiaux. Cet avantage pourrait déterminer à la multiplier dans des terrains souvent perdus pour la culture (i).
Un aspect et des formes très-variables, selon les localités, ont fait donner par M. de Lamarck? le nom de jonc changeant ( juncus mutabilis, Encycl. ) à une espèce dans laquelle il réunit des variétés qu’on considérait auparavant comme espèces distinctes, et que plusieurs botanistes regardent encore comme telles; tel est le juncus Pjgmœus de Thuiller et Decandolle, dont la tige très-basse n’a guère que des feuilles. Les landes, les terres inondées pendant F hiver , les marais
(i) Ce jonc a été observé par Matthioee , Comm., pag. 687 , fig. 1; Lober, Icon. , pag. 18 , fig. 2 ; Tabernæmontanus , Icon. 2 , fig. 2; C. Bauhin, Theatr. , pag. 100; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 5io , fig. ,2 , Gérard, Hist., pag. 4; Daléchamlp, Hist. 2, pag. 1188, fig. 1; Morison, Hist. 3, § 8, tab. 9 , fig. 1 4 ; Barreleer , Icon. , rar. , tab. 263-264; Leers, Herborn. , tab. i3, fig. 8; Lamarcr, 111. gen. , tab. 260, fig. 3 ; Goertner, de Fruct. , pag. 53, fig. i5.
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tourbeux, etc. sont garnis de cette espèce et de ses nombreuses variétés.
Un caractère particulier distingue quelques autres espèces de jonc ; c’est celui d’avoir des feuilles noueuses d’espace en espace. Le plus remarquable de ces joncs est le jonc articulé ( juncus articu talus, Linn.), dont les nodosités sont très-saillantes, assez rapprochées; les feuilles un peu comprimées; la tige presque cylindrique. Les fleurs sont disposées en une panicule lâche. Cette plante croît dans les marais, les fossés humides, le bord des eaux, quelle que soit la température. Elle fleurit dans l’été.
Le jonc flottant [juncus fluitans, Lamk.) est une espèce bien distincte , dont les tiges fines, radicantes, rampent sur les sois humides ou flottent a la surface de 1 eau; a chacun de leurs nœuds elles poussent des racines et des feuilles longues, filiformes, un peu noueuses lorsqu’on les passe entre les doigts; les fleurs naissent par petits paquets très-serrés, accompagnées ordinairement de petites feuilles sétacées , assez bien représentées dans Scheuchzer (1). Elle fleurit en été et croît dans les fossés et les marais très-aqueux : c’est le juncus uliginosus de Roth.
(1) Scheuchzer , Agrost.,pag. 33o, tab. 7 , fig. 10.
Botanique. Tom. III.
LUZULE. Luzula, Dec.
Quoique très-rapprochées des joues, les luzüles s’en distinguent par leur port , ayant leurs feuilles planes, très-souvent parsemées, ainsi que leurs autres parties , de longs poils blanchâtres, sétacés : leur inflorescence est celle des joncs , mais leur fructification n’est plus la même , comme je l’ai dit plus haut. Elles diffèrent encore par leur lieu natal : la plupart croissent sur les pelouses sèches, les montagnes, dans les forêts; quelquesunes habitent le sommet des Alpes. Les anciens eux-mêmes les avaient déjà distinguées des joncs, tels que J. Bauhin, sous le nom de gramen lu ziolce , Cæsalpin sous celui de luziola ou lucciola , Ruppius sous celui de cyperella ; enfin Micheli , Adanson et plusieurs autres les ont nommées juncoïdes. M. Decandolie leur a conservé le nom de luzula , aujourd’hui généralement adopté. Gomme je me suis imposé la loi de conserver le plus possible les noms de Linnée , je préviens qu’il faut rapporter aux luzula , toutes les espèces de jonc dont il sera ici question. La plupart sont européennes; on en connaît aussi quelques espèces originaires de l’Amérique septentrionale. Il paraît qu’elles préfèrent les pays froids ou tempérés aux contrées du Midi.
Le JONC A GR ANDES EEUILLES ( jlUlCUS TïiaximUS ,
Willd. juncus pilosus , var. &. Linn.) est la plus grande espèce connue; elle croît dans les bois
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des montagnes, dans les Alpes, au Mont-d’Or, etc. Sa panicule terminale et touffue, composée de fleurs d’un brun rougeâtre, mélangé de blanc, lui donne un aspect assez agréable. Ses tiges sont droites , feiullées , hautes d’environ deux pieds; ses feuilles grandes, fermes, élargies, hérissées de quelques poils soyeux; les capsules mucronées, de la longueur du calice (i).
A la tete de son jonc pileux, Linnée avait placé pour première variété celui qui depuis a été nommé jonc printanier ( juncus vernalis ) ou jonc des bois , Encycl. Son lieu natal dans les forets, son apparition dès les premiers jours du printemps, justifient l’un et l’autre noms. De larges feuilles garnies de longs poils à l’entrée de leur gaine; des fleurs disposées en un corymbe trèslâche, assez grandes, d’un brun nuancé de blanc, souvent solitaires sur chaque pédicelle , sont des caractères particuliers à cette espèce (2).
Une variété ou plutôt une espèce à feuilles beaucoup plus étroites, avait été confondue avec la précédente. On l en a séparée sous le nom
(1) Cette plante a été figurée par J. Bauhin, Hist. 2, pag. 49 3, fig. 2; Morison , Hist. 3, § 8 , tab. 9 , fig. 2 ; Host , Gram. 3 , pag. 65 , tab. 98 ; la Flore danoise, tab. 44 G etc.
(2) On voit cette plante figurée dans Lobel , Icon. 16, fig. r; Tabernæmontanus , Icon. 227, fig. 2; C. Bauhin , Theatr. , pag.
101 bona 5 Parkinson, Theatr. , tab. 1284 , fig. simstra ; Morison, • Hist. 3 , § 8, tab. 9 , fig. I; Daléchamp , Hist. 1 , pag. 429 , fig. 2, mediocris ; Host, Gram. 3 , pag. 66 , tab. 100 , fig. 5; Leers, Herborn., tab. i3 , fig. 10.
de jonc de eorster [juncus forsteri , Smith ) (i).
Cette plante, assez commune dans les bois, se distingue par son corymbe plus irrégulier, par les bractées et les divisions du calice plus aiguës, la capsule terminée en pointe et non obtuse.
A la suite de ces espèces vient le jonc marron {juncus spacliceus , AU.), qui est le juncus pilosus , var. ê, (2) Linn. , très-variable dans ses formes et dans sa grandeur, dont les feuilles sont étroites, presque glabres ; le corymbe ramifié ; trois ou quatre fleurs presque sessiles à l’extrémité de chaque ramification ; les bractées et les calices d’un brun-roux; la capsule un peu plus longue que le calice. Il croît dans les prés humides des Alpes, dans les montagnes de l’Auvergne, etc.
La couleur blanche des fleurs et des écailles qui les entourent, de longues feuilles étroites, presque nues , font aisément reconnaître le jonc blanc de neige ( juncus niveus , Linn. ) , qui croît également sur les montagnes des Alpes , et dans les forets un peu élevées (3).
(1) Il a été très - bien figuré par Decandolle , Icon. , Gall. , tab. 2 ; et dans I’Engeish botan., tab. 1298 ; peut-être encore dans Barrelier, Icon., rar. , tab 748, fig. 2 ? Host , Gram. 3 , pag. 66, tab. 100 , fig. 1.
(2) Figuré par Villars, Dauph. 2 , pag. 2.36 , tab. 6 ; et par Host, Gram. 3 , pag. 63 , tab. 96.
(3) On le trouve figuré dans C. Bauhin , Theatr. , pag. 106 , figure assez bonne ; très-médiocre dans J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 492 , fig. 2 ? Daeéchamp , Hist. 1, pag. 426 , fig. 3 ? Morison, Hist. 3 , § 8 , tab. 9 , fig. 39, mediocris ; Scheuchzer , Gram. , pag. 320, tab. 7,
fig- 7-
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Le jonc blanchâtre (Juncus albidus , W.) diffère peu du précédent. Ses fleurs sont deux fois plus courtes, d’un blanc moins éclatant. Il croît dans les bois, en Suisse, en Dauphiné, etc. (r).
Sur les hautes Alpes , parmi les pâturages battus des vents , croît le jonc jaunâtre ( juncus lu teus, Ail.), bien distingué par ses fleurs d’un jaune pâle , par ses feuilles assez larges , parfaitement glabres , par ses cor ymbes serrés et terminaux. Il est étonnant que Linnée en ait fait une variété de son juncus campestris (A).
Au commencement de mai, souvent plus tôt, l’on voit paraître sur les pelouses, parmi les gazons reverdis, le jonc des champs (juncus campestris y Lion. ), dont les racines traçantes, entremêlées avec celles des graminées, contribuent à retenir, sur le revers des montagnes , la terre qui les recouvre. Cette espèce est très-variable. Plusieurs de ses variétés sont aujourd’hui considérées comme autant d’espèces. La plus commune a des racines rampantes, des tiges basses, des feuilles parsemées de longs poils blanchâtres; ses fleurs brunes ou noirâtres , un peu panachées par le mélange de quelques bractées membraneuses et
(1) On le trouve figuré dans C. Bauhin , Prodr. , pag. 16, fig. i ; et Theatr. , pag. io5; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 4q3 , fig. i; Morison, Hist. 3 , § 8, tab. 9 , fig. 3 ; Host , Gram. 3, pag, 63 , tab. g5 ; Leers , Herborn. , tab. i3 , fig. 6 , 7. niveus.
(2) Il a été figuré par Virlars , Dauph. 2 , pag. 2 35 , tab. 6; Rost- *ow , Junc. , pag. 3i , tab. 2 , fig. r.
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blanchâtres : elles sont ramassées en trois ou cinq têtes et plus, ovales ou arrondies, presque inégalement pédonculées. La variété ê de Linnée,le jonc ramassé {JuTicus conges tus , Thuill.), se distingue par la hauteur de ses tiges , par ses capsules plus grosses, par ses racines touffues et non rampantes. Ce jonc croît dans les bois, aux lieux marécageux (ij.
(i) On trouve ces variétés figurées , la première dans C. Bauhin , Prodr. , pag. i5 , fig. 2-3 , et Theatr. , pag. io3 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 293 , fig. 3 ; Lob eu, Icon. 1 5, fig. 2 ; Parkinson , Theatr. , Icon. 1186; Host , Gram. 3 , pag. 64, tab. 69 , fig. 1 ; Ctjrtis , Fl. Lond., tab. 14°; Leers , Herborn., tab. i3, fig. 5, etc. La seconde variété ( j un eus congestus ) dans Tabernæmontanus , Icon. 206, fig. 1; C. Bauhin , Theatr. , pag. 104 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 468 , fig. 2 ; Flora lapfonica , n° 127 , tab. 10, fig. 2, an ' varietas ? Morison , Hist. 3 , § 8 , tab. 9 , fig. 1 ; Host , Gram. 3 , pag. 64 , tab. 97, fig. 5.
APHYLLA NTHE.
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DEUXIÈME GENRE
APHT LLANTHE. ( Aphyllanthes ,
Linn. )
L’aphyllanthe [aphyllanthes y Linn.) est une petite plante sans éclat, rapprochée des joncs par son port , seule de son genre , appartenant à la même famille par son fruit , par le nombre et l’insertion des étamines, mais qui paraît s’en écarter par l’enveloppe florale qui offre l’apparence d’une petite corolle bleuâtre ou blanche, environnée de quelques écailles scarieuses, glumacées, dont Linnée et plusieurs autres ont fait une corolle : mais tout rentre dans l’ordre naturel, si l’on considère cette prétendue corolle comme un calice à six divisions , la base ou les onglets réunis en un tube alongé, souvent d’une seule pièce , les lobes du limbe courts, cannelés au sommet : les écailles deviennent alors des bractées.
Cette plante , désignée sous le nom d’APHYLlanthe de Montpellier ( aphyllanthes monspe liensis , Linn.), croît dans les contrées méridio-
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nales de l’Europe, aux lieux chauds, secs et pierreux. On la nomme vulgairement bragalou des Languedociens , jonciole , non feuillée. Elle a peu d’apparence, le port d’un petit jonc, et dans ses fleurs l’aspect de l’œillet prolifère : ses tiges sont dures, grêles, touffues, hautes de trois ou quatre pouces , entourées chacune à leur base par une gaine qui s’alonge en une petite feuille courte (i).
(i) Lober me paraît être le premier auquel nous sommes redevables de la description et de la figure de cette plante : il lui a conservé le nom d ' aphjllanthos ( fleurs sans feuilles ) , qu’elle portait de son temps à Montpellier , Icon., tab. 554, fig. 2, et Advers. , pag. 190, fig. 2. On la retrouve dans Tabernæmontànus , lcon. 284, fig. 2; J. Batjhin , Hist. 3 , pag. 336, fig. 1 ; Morison, Hist. 3, § 5, tab. 25, fig. 12; Tournefort , Inst. , tab. 43o ; Lamarck, 111. gen. , tab. 252 , etc. Le nom d ' aphjllantes est encore appliqué à plusieurs autres plantes , au jasione perennis , au globularia 'vulgaris et nudicaulis , à quelques espèces de centaurées ou jacées.
ABAMA.
TROISIEME GENRE
ABAMA. (Dec.)
J\ DAivson avait placé, sous le nom cI’abama, dans les joncées, et comme genre particulier, Yantkericum ossifragum de Linnée. M. Decandolîe a admis cette réforme dans la Flore française ; ce genre n est composé que dune seule espèce, Fabama des marais ( abama ossifraga) ; c’est une petite plante assez jolie, qui a le port et la corolle des anthe ncum, et qui, par conséquent, s’éloigne des joncs sous ce rapport ; mais elle s’en rapproche par le caractère de son fruit , qui est une capsule à trois loges, a trois valves, portant chacune une cloison avec des semences nombreuses attachées au fond de la capsule, recouvertes d’une membrane qui se prolonge à l’une et l’autre extrémité, en un appendice filiforme trois fois plus long que la graine. Sa tige est grêle , souvent garnie de quelques feuilles très - courtes ; les radicales sont droites , étroites, aiguës, d’un vert -foncé, marquées de nervures longitudinales; les fleurs disposées en
un épi , d’un vert-jaunâtre; la corolle est à six divisions profondes; les filaments des étamines velus. Cette plante croît aux lieux humides et pierreux depuis les climats tempérés jusque très-avant dans le Nord (1).
Il est très - probable que cette plante, d une odeur vireuse , est nuisible aux bestiaux qui la broutent : on prétend quelle les affaiblit à un tel point, qu’ils ne peuvent se tenir sur leurs jambes, ce qui a fait dire à Simon Paulli qu’elle amollissait leurs os. Au reste, cette plante, très -commune en Suède dans la province de Smolande, est bien connue des habitants ; ils pensent tous que les brebis qui s’en nourrissent deviennent très-grasses en peu de temps, et que, l’année suivante , leur foie est attaqué par une quantité de petits vers qui leur donnent la mort, et que l’on nomme ilar , d’où vient le nom d ’ilagras , que porte cette plante chez les habitants du Nord.
(r) Elle a été connue et figurée par Lober , Icon. , tab. 92 , fig. 2, et Observ. , pag. 47 , fig. 1 ; Dodoens, Prodr. , pag. 208 , fig. 2 , et Coron. , pag. 299; Tabernæmontanus , Icon. 655, fig. 2 ; I’Écluse, Hist. 1, pag. 198, fig. 1; Daréchamp , Hist. 1, pag. 998, fig. 2; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 633, fig. 2 ; Moerh, Épbem. nov. cur. nat. , 1742, pag. 38q, tab. 5, fig. 1 ; Oeder , Flore danoise , tab. 42.
LES ASPARAGINEES.
VINGT -DEUXIÈME FAMILLE
LES ASPARAGINÉES.
IN ous n’examinerons pas ici avec quelle famille celle des asparaginées peut avoir le plus de rapports; encore moins chercherons -nous à justifier le choix des genres qui la composent. Si on en jugeait d’après leur port, on les verrait si différents les uns des autres, qu’on aurait peine à croire comment ils se trouvent si rapprochés : leurs fleurs seules offrent des points de contact. Leur fruit renferme les caractères les plus saillants ; c’est une baie capsulaire à trois loges , chaque loge occupée par une ou deux semences et plus, attachées à l’angle intérieur : cette baie s’ouvre en trois valves partagées dans leur milieu par une cloison. L’ovaire, surmonté d’un ou de trois styles, est libre, ou, dans quelques genres, adhérent avec la corolle : les étamines sont placées vers sa base et opposées à ses six divisions. L’embryon est situé à la partie inférieure d’un périsperme charnu.
Il est évident que, sans la considération des fleurs et des fruits , on serait loin d’imaginer que la parisette [paris) , le muguet [convallaria') , le fragon ( ruscus ), la salsepareille ( smilax ), appartiennent à la même famille que notre asperge, ainsi que le taminier ( tamnus ) , qui, de plus, diffère par son ovaire adhérent avec la corolle ; nouvelle preuve qu’on ne peut songer à des rapprochements naturels qu’autant qu’ils sont appuyés sur la nature du fruit.
Yentenat a subdivisé cette famille en deux, plaçant parmi les smilacées les genres à fleurs dioïques. La structure différente du périsperme dans plusieurs genres pourrait fournir de nouvelles subdivisions , mais elles ne porteraient que sur des plantes exotiques.
PREMIER GENRE
ASPERGE. (Asparagus, Linn. )
Les asperges forment, dans la famille des aspapaginées , dont elles ont fourni le type , un genre très-naturel qui se compose d’espèces peu nombreuses en Europe, et qui, jusqu’alors, n’ont été observées que dans l’ancien continent : les autres, en plus grand nombre , croissent au cap de Bonne- Espérance, quelques-unes dans les Indes-Orientales. La plupart des espèces d’Europe se retrouvent dans le Levant et la Barbarie : elles ne s’étendent guère au-delà des contrées méridionales : elles se plaisent de préférence dans les terres sablonneuses, sèches et chaudes, soit le long des côtes maritimes, soit aux lieux bas, stériles et pierreux des montagnes sous-alpines. Cependant elles se montrent quelquefois dans les pays froids. Linnée cite l’asperge officinale sauvage observée dans les bois de quelques contrées de la Suède; Gilibert l’a rencontrée dans plusieurs terrains sablonneux et incultes de la Pologne ; Gmelin et d’au-
très voyageurs l’ont trouvée sur les bords du Wolga et jusqu’en Sibérie : c’est la seule espèce qui paraisse dans ces contrées glaciales.
Une tige rameuse, étalée, des feuilles menues, sétacées , presque semblables à celles des pins ; des fleurs petites, d’un blanc -verdâtre , et des fruits globuleux, charnus, la plupart d’un rouge plus ou moins vif, donnent aux asperges un aspect très - gracieux. Quoiqu’elles soient presque toutes de consistance ligneuse, leur première pousse est, dans la plupart, tendre, savoureuse, et recherchée comme alimentaire : c’est parmi elles qu’on a choisi la seule espèce que la culture a rendue un des mets les plus agréables admis sur les meilleures tables.
Les anciens, tels que Théophraste et Dioscoride,ont appliqué à ce genre le nom d ' asparagos , dont l’étymologie n’est pas bien connue , quoiqu’on ait prétendu, d’après Athénée, qu’il était composé de deux mots grecs qui signifiaient privation de semences, parce que les plus belles espèces sont fournies par les rejetons des racines plutôt que par les semences, ou parce qu’elles sont recueillies bien long-temps avant qu’elles puissent produire des semences.
L’asperge commune ( asparagus officinalis , Linn.) est une plante d’un port élégant, surtout lorsqu’elle est dans son entier développement, que sa tige , d’un beau vert , haute de trois à quatre pieds, s’étale en rameaux nombreux, paniculés,
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chargés de paquets de feuilles fines et délicates (i). Chaque fascicule est accompagné à sa base de trois petites stipules membraneuses , dont une plus grande, plus apparente que les autres. A des fleurs petites, presque solitaires, pendantes, d’un vert-jaunâtre, en forme de cloche, portées sur un pédoncule articulé, succèdent des baies de la grosseur d’un pois, dont la couleur d’un rouge vif contraste agréablement avec la belle verdure du feuillage.
Ce n’est pas sous cette forme que l’asperge est connue du vulgaire. On donne le nom à'aspeiges à ces jeunes et tendres pousses non ramifiées que l’on coupe en cet état pour être servies sur les tables. La découverte des propriétés alimentaires de l’asperge est très- ancienne ; on n’en connaît point l’époque; elle était déjà en grand honneur du temps de Pline (2), chez les agriculteurs les plus distingués de l’antiquité. Les Grecs et les Romains en étaient très-friands; ils préparaient les asperges à l’aide d’une ébullition tellement prompte, qu’elle était passée en proverbe (3). Du
(1) Je n entre point dans la discussion de l’opinion de M. Tristan, qui veut que les feuilles des asperges soient de jeunes rameaux, qu’il n’y ait point de véritables feuilles , à moins qu’on ne regarde comme telles les prétendues stipules. Cette opinion a été admise par plusieurs autres botanistes.
(2) Omnium hortensiorum lautissirna cura a s par agi s, Pline , Hist. lib. 19 , cap. 8.
v3) Velocius quam asparagi coquuntur , proverbe que Suétone met dans la bouche d’Auguste.
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temps de Martial, les asperges cultivées dans les environs de Ravenne passaient pour les plus estimées (i).
On n’est point parfaitement d’accord sur l’espèce sauvage qui a fourni notre asperge cultivée : cependant on en retrouve presque tous les caractères dans cette variété que Linnée appelle maritime, que l’on voit figurée dans quelques auteurs anciens (2). Elle s’élève moins ; ses feuilles sont plus nombreuses, plus épaisses, les fruits plus gros. M. Decandolle la regarde comme une espèce distincte : dans son supplément à la Flore française , il la nomme asperge amère ( asparagus amarus) , à cause de la saveur amère et non douce des jeunes pousses. Elle paraît différer un peu de la variété indiquée par Linnée, avec laquelle néanmoins on la trouve souvent sur les bords de la mer, dans les contrées méridionales de l’Europe.
Une autre variété, convertie également en espèce, semble avoir au moins autant de titres pour être admise comme type de l’asperge commune. C’est l’asperge a feuilles menues ( asparagus tenuifolius , Lamk. ). Sa tige est beaucoup plus courte, ses feuilles plus longues; elle croît dans les prés couverts et montagneux, près des marais
(1) Mollis in æquorea quæ crevit spina Ravenna Non erit ineultis gravior asparagis.
( Martial., Epigramm. )
(2) L’Écluse, Hist. 2 , pag. 179 , fig. 1 ; Lobel , Icon. 786 , fig. 2 , et Observ. , pag. 458 , fig, 1 : Tabernæmontanus, Icon. i38 , fig. 1 ; Daléchamp , Hist. 1 , pag. 610 , fig. 2.
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et des rivières , dans les contrées méridionales de l’Europe. Elle se rapproche de X asparagus sjlvestris de Matthiole, comm. pag. 270, fig. 2.
Il paraît que les anciens distinguaient l’asperge cultivée sous le nom d ' altilis^ à cause de ses pousses mieux nourries , et les espèces sauvages bonnes à manger, sous celui de corruda. Pline, en se plaignant du haut prix de certains légumes cultivés, qui privait les pauvres de leur usage , dit : Que 1a. nature avait mis les asperges sauvages (corrudæ) à la disposition de tous les hommes; mais aujourd hui qu on les cultive , elles sont devenues si vigoureuses , qu il n en faut^ a Ravenne , que trois pour une livide (1).
Cette asperge est l’espèce qui supporte le mieux le froid des climats septentrionaux; aussi est-elle la seule cultivée. Sa racine est un faisceau de fibres charnues, qu’on nomme pattes ou griffes d’asperge,
(1) Sylvestres jecerat natura corrudas , ut quisque demeteret passim : ecce altiles spectantur asparagi , et Ravenna ternos libris rependit. Pline, lib. 19 , cap. 4.
Les auteurs qui ont publié la figure de l’asperge commune ou cultivée sont, Brunfeld, Herb. 3, pag, 176; Fuchs , Hist., pag. 58 ; Le bouc, ( JTragus) , Hist. , pag, 222; Ruelle, in Diosc. , pag. i53, fig. 21 mala ; Lonicer , Hist., pag. 140, verso, mala; Matthiole, Comm., pag. 873 , fig. 1 ; Valerius Cordus , Hist. , pag. 10 1 , verso, fig. 1; Dodoens, Pempt. , pag. 703, fig. 1-2 ; Tabernæmontanus , Icon. i38, tig- 1 ; Camerarius , Epitom., pag. 25g ; Dalechamp , Hist. 1, pag. 610, fig. 1 ; Blackwell, tab. 332 ; Morison , Hist. 2,§ 1, tab. 1 , fig. 4; J. Bauhin, Hist. 3, pag. 726, fig. 1, et var., fig. 2; la Flore danoise, tab. bo5 ; Lamarck , 111. gen. , tab. 249, fig. «, non b\ etc.
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attachées à un collet épais et dur : elle fournit ces rejetons délicats qui portent particulièrement le nom d’asperges. Cette racine ne dure guère que trois ans; mais au-dessus des anciennes fibres, il en pousse un nouveau rang qui dure le même temps, et ainsi de suite pendant un certain nombre d’années, jusqu’à ce que le collet ayant atteint le niveau du sol, la plante, sans des soins particuliers, périrait faute de nourrnture^ ce qui explique le mode de culture employé pour l’asperge, que l’on a soin de placer dans les fosses creuses, que tous les ans on recouvre de quelques doigts de terre , et qui , en raison de l’élévation qu elles reçoivent chaque année, contribuent à la durée du plant. Celles qu’on laisse développer pour en avoir des semences, fleurissent dans les mois de juin et de juillet. Quand on les abandonne à elles-mêmes, surtout dans les pays chauds, elles prennent une tige ligneuse i elles portent quelquefois , a la place des stipules , des epmes molles, recourbées , quelquefois encore les fleurs sont dioïques par avortement.
L’asperge est apéritive, diurétique; elle fournit un aliment agréable et léger, mais que l’on regarde , je ne sais pourquoi, comme nuisible aux calculeux et aux goutteux. On connaît l’odeur désagréable quelle donne rapidement aux urines, odeur que l’on fait disparaître par le vinaigre : on peut même la changer en odeur de violette en y mêlant quelques gouttes d’essence de térében-
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thine. La racine de l’asperge a été rangée parmi les cinq racines apéritives majeures : elle n’est plus guère en usage. Les vaches , les chèvres , les moutons mangent les asperges sauvages : elles sont rejetées par les chevaux et les cochons. On prétend que les personnes frottées du suc de l’asperge sont à l’abri de la piqûre des abeilles.
Parmi les ennemis de cette plante, le plus à craindre est la larve du hanneton ( scarabœus melo lontha , Linn.), que l’on nomme turc. Dès qu’on s’aperçoit de sa présence, il faut arracher la plante et tuer l’insecte. La courtilière ou taupe-grillon {gryllus gryltotalpa, Linn.) n’est pas moins redoutable ; elle établit son nid sous les racines : pour la détruire, on introduit dans son trou de l’eau et de l’huile; mais quand l’eau est trop abondante , elle fait périr les pieds de l’asperge. Les limaçons, surtout dans les années pluvieuses, se jettent avec avidité sur les jeunes tiges; on les prend le soir et le matin , temps où ils cherchent leur nourriture ; dans les années sèches , on voit paraître des chenilles , des pucerons , des scarabées. On détruit les chenilles en secouant les tiges sur un linge; les pucerons, avec la fumée du tabac; les scarabées, en les recherchant avec soin. On y trouve encore le criocère rouge à points noirs de Geoffroy ( cryptocephalus 12. punctatus , Linn.); le criocère porte-croix de l’asperge, Geoff. {cryptocephalus as par agi, Linn.), le bibion de Saint - Marc rouge , Geoff. ( tipula hortulana ,
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Linn.); ce dernier exerce surtout de très-grands ravages dans les plantations d’asperges , et en général dans les jardins et les vergers. Sa larve ressemble à un ver allongé, hérissé de quelques poils.
Parmi les asperges sauvages , la plus répandue est Pasperge a feuilles augues ( asparagus acutifolius , Linn.): elle porte assez généralement le nom de corruda chez les anciens botanistes , nom qui a été appliqué à quelques autres espèces ; on la connaît encore sous les noms vulgaires de espar gon sauvage, roumecounil , asperge sauvage, etc. Elle croît aux lieux stériles et pierreux des contrées méridionales, en France, en Espagne, en Portugal, dans le Levant et sur les côtes de
Barbarie ; ses tiges sont ligneuses , d un blanc cendré, très-rameuses, presqu’en buisson, dépourvues d'épines : ses feuilles sont courtes, roides, aigues, persistantes; les fleurs odorantes, d’un blanc -jaunâtre : elles s’épanouissent dans l’été; les fruits sont de couleur cendrée. Les jeunes pousses sont bonnes à manger (i).
L’asperge blanche ( asparagus albus , Linn.)
(i) On trouve cette plante figurée dans Matthiole , Comm. , pag. 374, fig. 1; L’Écluse , Hist. 2, pag. 177, fig. 2 ; Lobel, Icon. 787, fig. 1, ma/a, et Advers.,pag. 353, fig. 1; Tabersæmontanus , Icon. 139 , fig. 1 ; Camerarius, Epitorn. , pag. 260; Gérard , Hist. , Icon. i x 10 ; Daijéchamp, Hist. 1, pag. 611, fig. 2, rnala; J. Bauhin , Hist. 3 , pag. 726 , fig. 3 ; Morison, Hist. 2 , § 2 , tab. 1 , fig. 1 , ma/a ; Zanichelli , Istor. , tab. 179 ; Duhamel , Arbr. , vol. 1 , pag. 84 , tab, 3r Lamarck. , 111. gen. , tab. 249 > tig. b.
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exige, à ce qu’il paraît , un climat plus chaud que la précédente. On ne l’a point encore découverte en France; elle croît en Espagne , dans le Portugal , sur les côtes de Barbarie où je l’ai observée. La blancheur de sa tige et de ses rameaux flexueux donne beaucoup d’éclat au vert tendre et un peu glauque de ses feuilles: comme elles sont trèscaduques, ii ne reste, après la fructification, que des touffes de rameaux nus, épineux, d’une blancheur remarquable. Les fleurs sont blanches , odorantes, agglomérées; elles se montrent dans le courant de l’été. Les Arabes et les Maures en mangent les jeunes pousses (i).
Dans les memes lieux et les memes contrées on trouve 1’ asperge sans feuilles (asparagus aphyllus , Linn. ) , que M. Delamarck a nommée asparagus phyllacanthus , considérant les épines comme autant de feuilles roides et piquantes, réunies trois ou quatre en faisceau. Ses tiges et ses rameaux sont verts, tortueux: les fleurs agrégées à la base des épines; les baies noirâtres à leur maturité (2).
(1) Elle a été figurée par L’Écluse , Hist. 2 , pag. 178, fig. 2 ; Lobel, Icou. 788, fig. 1, et Obser. , pag. 4 5q, fig. 2 ; Dodoens , Peuipt. , pag. 704, fig. 2 ; Daléchamp, Hist. 1, pag. 61 3, fig. 1 ; Tabernæmontanus , Icon. 140, fig. 1; Gérard, Hist. iin, Icon. ; Parkinson, Theatr. , Icon. 455; Morison, Hist., 2, § 1 , tab. 1, fig. 3.
(2) On trouve la figure de cette espèce dans L’Ecluse, Hist. 2, pag. 178, fig. 1 ; Lobel , Icon. 787 , fig. 2 , et Obs. , pag. 4^9 , fig. 1 ; Dodoens, Pempt. pag. 704, fig. 1 ; Tabernæmontan.us , Icon. 189 , fig. 2; Daléchamp, Hist. 1 , pag. 61 3 , fig. 2; Gérard, Hist., Icon. lin ; Parkinson , Theatr., Icon. i354 ; Morison, Hist. 2, § r , tab. 1, fig.
L’asperge hérissée ( aspcu'agus horridus , Linn. sup.), que Cavanilles a fait figurer (1), et dont on trouve une variété dans le Voyage du Levant de Tournefort (2), est remarquable par les piquants roides et divergents dont elle est toute hérissée, et que M. de Lamarck regarde également comme des feuilles. Elle a tant de rapports avec l’espèce précédente , qu’on soupçonne quelle n’en est qu’une variété. Elle croît sur les rochers en Espagne , dans le Levant et sur les côtes de Barbarie.
(1) Cavamilt.es, Icon. , rar. , n° 148, tab. i36.
(2) Tournefort, Voyag. du Lev., édit. in-8°, vol. 1, pag. 273, Icon., et Coroll. , pag. 21.
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DEUXIÈME GENRE
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PARISETTE. (Paris, Linn.)
F m parisette ( paris , Linn.), dont la basse stature, les fleurs d’un jaune verdâtre semblent ne devoir offrir aucun agrément, ne se fait pas moins remarquer par un port qui lui est particulier, par sa tige simple et droite , à peine haute de six pouces, munie vers son sommet de quatre, quelquefois de trois ou cinq grandes feuilles glabres, ovales, sessiles, étalées et disposées en verticille. De leur centre s’élève un pédoncule anguleux qui supporte une seule fleur assez grande. Le calice est à quatre divisions profondes, étroites, lancéolées; les pétales, que d’autres regardent comme les divisions internes du calice , sont plus étroits, plus courts, mais de meme couleur et de même forme que les divisions du calice. Les anthères sont attachées au milieu des filaments semblables aux pétales , et au nombre de huit. L’ovaire est surmonté de quatre styles d’un pourpre noirâtre : il lui succède une baie capsulaire
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noirâtre, un peu télragone, de la grosseur d’un grain de raisin, à quatre loges, renfermant chacune plusieurs graines.
On ne connaît que la seule parisette a quatre eeuilles [paris quadrifolia , Linn. ). Elle se plaît à l’ombre , dans les clairières des bois ; elle fuit les contrées trop chaudes, s’avance jusque dans la Suède et la Laponie. On la trouve en fleurs vers la fin du printemps : elle porte vulgairement le nom de raisin de renard.
Cette plante a été long-temps méconnue, ou plutôt mal nommée. Fuchs , la considérant comme une des espèces que Dioscoride a mentionnée sous le nom dtaconitum pardaiianches , lui en a conservé le nom, ainsi que Val. Cordus et Tabernæmontanus ; Le Bouc en fait un aster ; Lobel , 'C. Bauhin un solarium. Matthiole, Dodoens, S) a léchamp, J. Bauhin la nomment herba paris , nom sous lequel elle existait dans les pharmacies, et dont l’origine est douteuse ; on croit assez généralement , mais sans aucun fondement, que Paris, fils de Priam , en avait fait la découverte : d’autres , plus subtils , pensent que paris vient du mot latin par (égale), à cause de ses quatre feuilles semblables ; cette explication est à peine soutenable (i).
(i) Un grand nombre d’auteurs ont figuré cette espèce, tels que Fuchs, Hist. pag. 37 , Le Bout; (Tragus), Hist. pag. 3o8; Ruelle, in Diosc. , pag. 326, fig. 1; Lonicer , Herb. , pag. 147, fîg. 1; .Matthiole, Coimn. , pag. 767 , fig. 2; Val. Cordus, Hist. i52.
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La parisette ayant été, comme nous l’avons vu plus haut, rapportée à une espèce d’aconit de Dioscoride , on lui en attribuait les qualités malfaisantes : elle passait pour un poison narcotique. On n’en fait aujourd’hui aucun usage; on attribue cependant des propriétés émétiques à sa racine ; Linnée a proposé de la substituer à celle de l’ipécacuanha. Les auteurs de la Matière médicale indigène lui ont reconnu cette propriété, à la dose de trente-cinq à quarante grains, à laquelle il est bon d’ajouter un peu de tartre émétique. Ses fruits sont au moins suspects. Ils passent pour empoisonner les oiseaux de basse-cour. Les troupeaux refusent de brouter cette plante , excepté les chèvres et les moutons.
fig. 1; Lobel, Icon. 267, fig. 1 , et Obs. , pag. 157 , fîg. 2; Dodoens, Pempt. , pag. 444; Daléchamp, Hist. 2 , pag. i3i3 , fîg. 1 ; Cameraritjs , Epit., pag. 835 ; Tabernæmontanus , Icon. 720, fîg. 1; J. Bauiiin , Hist. 3, pag. 6i3 ; Morison , Hist. 3 , § i3, tab. 3 , fîg. 6 ; Blackwell , tâb. 286; Garidel , Aix, pag. 227, tab 49; la Flore Danoise, tab. i3g; Lamarck, 111. gen. , tab. 819; Goertner, de Fruct. 2» pag. j 9 , tab. 83.
TROISIÈME GENRE
STREPTOPE. (Streptopus, Mich.; Üvularia , Linn.)
D’après le port de la plante qui seule compose ce genre, on croirait voir une espèce de muguet ( convallaria ) rapprochée du sceau de Salomon {convallaria poljgonatum , Linn.); en effet, elle porte le nom vulgaire de sceau de Salomon ruineux ou de laurier alexandrin des Alpes. Linnée l’avait placée parmi les uvulaires ( uvularia^\ mais elle s’éloigne, par son fruit, de ce genre et même de sa famille. Richard, dans la Flore d’Amérique de Michaux , en a fait un genre particulier sous le nom de streptope ^streptopus ), composé de deux mot grecs qui signifient pied ou pédoncule brisé , parce qu’en effet le pédoncule est coudé dans son milieu comme celui de l’asperge.
La seule espèce que nous possédions en Europe est le streptope coudé ( streptopus distortus , Mich. ; uvularia ample xijolia , Linn.), qu’on ne trouve que dans les montagnes sous-alpines, en Suisse,
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dans les Pyrénées , au Mont-d’Or, dans la Bohême , la Silésie, etc. Elle fleurit dans le courant de l’été, et répand une odeur assez agréable. C’est une des espèces européennes quon retrouve dans le nouveau continent. Michaux l’a recueillie dans le Canada , et sur les hautes montagnes de la Caroline septentrionale.
Sa tige est rameuse , haute d’un pied ; ses feuilles grandes, alternes, amplexicaules, minces, ovales, très-aiguës; les fleurs blanchâtres, petites, solitaires, pendantes, axillaires; les pédoncules coudés dans leur milieu ; la corolle campanulée , à six divisions profondes , lancéolées , marquées chacune d’une petite fossette à leur base interne : les étamines très-courtes , au nombre de six ; l’ovaire globuleux, surmonté d’un style court, et de trois stigmates très-courts. Le fruit est une baie capsulaire, à trois loges, contenant chacune plusieurs semences sans arille (1).
(1) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. 1 , pag. 276, fig. 2 , et Pann. , p. 256; Matthiole, Comm. , pag. 841, fig- 1; Camerarius, Epitom. , pag. 936; Daléchamp , Hist. 1 , pag. 207 , fig. 1; Tabernæmontanus, Icon. 756, fig. 2 , et Matth. , pag. 757 , fig. 1, mediocris ; Dodoens , Pempt., pag. 346, fig. 2; J. Bauhin , Hist. 3 , pag. 35o, fig. 1 ; Barrelier , Icon. , rar., tab. 719-720; Morison , Hist. 3 , § i3j. tab. 4 , fig. 1 x ; Lamarck. , 111. gen., tab. 247 , fig. 1.
QUATRIÈME GENRE
MUGUET. (CoNYALLARIA, Lillil. ; PûLY” gontatum, Desf.; Mayanthemum, Desf.)
Ljes muguets (convalïaria, Linn.) font bornement des bois, quoique la plupart des espèces qui composent ce genre n’aient que des fleurs d’une assez petite dimension , et tellement différentes les unes des autres par leur forme extérieure, qu’elles ont donné lieu à l’établissement de plusieurs autres genres, qui seront mentionnés ici comme des subdivisions. Les unes ont leur corolle globuleuse ou cylindrique , partagée en six lobes à son orifice; d’autres l’qnt divisée profondément en quatre ou six lanières étalées. Ces plantes diffèrent également par leur port, par la forme et la disposition de leurs feuilles et de leurs fleurs : d’où il suit que le caractère essentiel de ce genre se réduit, outre les six étamines, à un ovaire globuleux surmonté d’un style que termine un stigmate obtus, triangulaire ou à trois lobes peu apparents : il lui succède une baie capsulaire,
à trois loges; une semence dans chaque loge. Il est à remarquer que les différentes espèces de muguet, tant celles de l’ancien que du nouveau continent , n’ont été jusqu’à présent observées que dans les contrées septentrionales; je n’en ai pas trouvé une seule en Barbarie. Elles fuient la grande chaleur et le soleil : c’est à la fraîcheur et à Fombre des bois qu’elles se plaisent de préférence.
Les anciens donnaient à plusieurs espèces de ce genre le nom de lis des vallées ( lilium couvailium ) à raison de leur lieu natal. Lin née y a substitué celui de convailaria , également relatif aux localités.
Convallaria, Linn. , Desf
L’apparition du muguet de mai ( convallaria maialis , Linn.) pendant les beaux jours de ce mois, nous ramène le printemps couronné de fleurs nouvelles : c’est, pour ceux qui savent jouir de la nature champêtre, l’époque la plus brillante de cette saison. Au milieu des routes ombragées de nos bois , nous nous croyons transportés dans les délicieuses vallées de Tempé : c’est là que nous attire l’odeur suave du muguet. La forme gracieuse de ses fleurs, leur blancheur virginale, leur réunion en une grappe semblable à de petites perles globuleuses , deux ou trois grandes feuilles ovales d’un beau vert, donnent à cette plante, dans sa simplicité, un charme particulier d’où résulte le sentiment d’un plaisir pur et facile. Ses baies sont
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ronges et renferment trois graines. Cette plante croît jusque dans la Suède, meme dans la Laponie ; elle traverse l’Allemagne , les basses Alpes, et s’avance dans les contrées septentrionales de la France : elle recherche les vallées, les coteaux, l’ombre des bois , et les terrains un peu secs et pierreux (1).
Les fleurs du muguet entrent dans la parfumerie : on transporte aussi leur odeur dans l’huile par le moyen de l’infusion ; on en a fait usage en médecine dans les maladies nerveuses et autres incommodités, sans en obtenir un grand succès. On en préparait en Allemagne une eau distillée qui portait le nom d eau d’ or , d’une grande réputation, à laquelle 011 attribuait la vertu de ranimer les forces épuisées. Suivant Cartheuser, leur extrait spiritueux est un purgatif dont l’effet approche de celui de l’aloès, c’est- à-dire qu’il
(1) Les principaux auteurs qui ont donné la figure dç cette plante sont, Brunfeld, Herb. , vol. i , pag. 211 ; Le Bouc (Tragus), Hist., pag. 5 7 2 ; Fitchs , Hist. , pag. 2 40 ; Lonicer , Hist. , pag. 1 8 3 ; Ruelle , in Diosc. , pag. 346, fig. 3; Matthiole , Comm.,pag. 63i,fig.2; Camérarius, Epitom., pag. 618; L’Écluse, Pann. , pag. 5g6 ; Lobel, Icon. 172 , fig. 2 , et Qbs., pag. 87 , fig. 1, var. fl. rubro , Icon. 173 , fig. 1; Dodoens, Pernpt. , pag. 2o5 , fig. 1, Coron., pag. i33 , et Herb. Belg. , pag. 2x7 ; Daléchamb , Hist. 1 , pag. 838 , fig. 1 ; Tabernæmohtahtjs, Icon. 734, fig. 2 , et 'var. fl. rubro, Icon. 7 55, fig. 1; J. Bauhin , Hist. 3, page 53 1 , fig. 3; Morison, Hist. 3 , § x3 , tab. 4, fig. 1; Garidel, Aix. , pag. 2 85, tab. 64; Blacwel, tab. 70, Ludwig, Ect. veg. , tab. 87 ; Sabbatier, Hort. rom. x , tab. 5; la Flore danoise , tab. 854; Goertner, de Eruct. 1, tab. 16; Lamarck , lit gen. , tab. 248.
convient dans les constipations opiniâtres occasionnées par les viscosités des sucs digestifs : ces fleurs ont une saveur amère, un peu âcre. Desséchées, réduites en poudre, on s’en sert comme sternutatoire; quelques médecins recommandent leurs baies comme vermifuges.
Mais ce ne sont pas ces propriétés, plus que douteuses , qui donnent de l’intérêt à cette plante : les plaisirs champêtres attachés à son retour sont bien plus réels. Il est même en notre pouvoir de les rapprocher de nos habitations par la facilité avec laquelle cette plante se multiplie lorsqu’elle est placée dans un terrain convenable. Il suffit d’en planter en automne quelques pieds arrachés dans les bois, pour en peupler nos bosquets et les massifs qui ne sont pas trop touffus. Elle produit rarement des graines mûres , même dans son lieu natal ; mais la nature y a suppléé en lui donnant des racines traçantes, ou plutôt des tiges souterraines , dont chaque portion suffit pour reproduire un pied. Quoique les bestiaux soient peu avides de cette plante, cependant ils en mangent les feuilles, excepté les vaches : ces feuilles donnent avec la chaux une couleur verte solide.
On distingue quelques belles variétés du muguet; une à fleurs doubles, mais presque sans odeur; une autre à fleurs roses et doubles, dont les grappes sont mieux fournies, mais également inodores. On peut y ajouter une autre variété in-
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diquée par J. Bauhin (i), observée en Alsace, figurée et décrite par Mappi (2) , que C. Gmelin a mentionnée dans sa Flore de Bade (3) sous le nom de convallaria Mappi. Ses hampes sont enveloppées à leur partie inférieure d’écailles membraneuses , vaginales, d’un brun -rougeâtre. Les fleurs sont lâches, les pédicelles munis d’une bractée linéaire, blanchâtre , teinte de rouge à sa base , longue d’environ deux pouces : quelquefois les feuilles elles-mêmes sont panachées dans une partie de leur longueur. Le criocère du lis, Geoff. (cryptocephalus merdiger , Linn.) croît également sur cette plante.
POLYGONATTJM , Desf.
Que de plantes, souvent peu importantes par elles- mêmes, ne s’attirent l’attention que par le seul nom vulgaire qui leur a été donné, soit à raison de leurs propriétés , ou de quelque particularité dans leur port, ou autre caractère peu important. Tel est le muguet anguleux ( convalla ria poljgonatum , Linn.) , connu généralement sous le nom de sceau de Salomon , nom qu’il a reçu probablement à cause des linéaments en forme de sceau que présentent les veines de sa racine ou
(1) Liliuin convallium cum pluribus florum ordinibus. J. Bauhin , Hist. 3 , pag. 533, sine Icon.
(2) Mappi, Flor. Alsat. , pag. 174, Icon.
(3) Ch. Gmelin, Flor. Bad. 2, pag. 5a.
de sa tige souterraine, lorsqu’on la coupe un peu obliquement. Cette racine est blanchâtre, charnue, de la grosseur du doigt, divisée en un grand nombre de nœuds, d’où lui est venu sans doute le nom de poljgonatum (à plusieurs genoux). Il s en élève des tiges simples, anguleuses, chargées de feuilles ovales, à demi amplexicaules , toutes tournées du meme côté, portant chacune dans leur aisselle, sur un pédoncule commun, une ou plusieurs fleurs blanchâtres , pendantes, tubulées : il îeur succède de petites baies globuleuses d’un bleu foncé (1).
Cette plante est commune dans les bois exposés au nord : elle croît entre les fentes des rochers, où elle fleurit dans les mois d’avril et de mai : elle y produit un effet assez agréable. Dans plusieurs contrées ses jeunes pousses se mangent
(i) Cette plante varie à feuilles plus larges , les fleurs plus grandes. Quelquefois celles - ci se doublent. On peut confondre facilement cette
Pag* 399î Lonicer, Hist. , pag. i7o, fig. 2 Comm. pag. 678 ; Dodoens , Pempt. ,845 , fig
5 > «g- Pürgan. , pag. 77, -, iust, , pag. n3, verso.
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comme celles des asperges ; sa racine passe pour vulnéraire, astringente : ses feuilles sont attaquées par tous les bestiaux , principalement par les chevaux; sa racine, par les cochons. On peut 1 introduire dans les bosquets, soit par le moyen de ses graines, soit par ses racines un peu traçantes, prises dans les bois.
On cite, comme une espèce très-rapprocbée de la précédente, le muguet multiflore ( convallaria multifiora , LinnÉ , qui en diffère par ses tiges plus élevées, bien moins anguleuses, par ses fleurs plus grosses, souvent plus nombreuses, par ses baies rouges et plus grosses. Elle est connue sous le nom de grand sceau de salomon. Elle croit dans les endroits couverts des bois. Il est probable quelle a été confondue parmi plusieurs des figures citées plus haut, entre lesquelles il est difficile de la distinguer, excepté celle de Camerarius (i) , dont les baies sont rouges, et celle de L Écluse (2), mais qui lui attribue des baies noirâtres.
Le mtjguet a larges feuilles ( cotl^clIIclticl Icitifolia, Jacq.)(3), est une espèce intermédiaire entre les deux précédentes, peut-être une variété de l’une ou de F autre. Elle est remarquable par ses grandes feuilles ovales; sa tige est anguleuse, ses feuilles assez grosses ; ses baies bleuâtres. Elle
(1) Camerarius , Epitom. , pag. 692.
(1) L’Écxuse, Hist. 1 , pag. 274 , fig- 1 ? Tacouin , Austr. , tab. 2Î2.
croît dans les forets des pays montueux, en Autriche et dans la Hongrie. Il est probable que le convallciria miiltiflora de Jacquin, tout couvert de poils courts et serrés, est différent de l’espèce de Linnée.
Le muguet verticillé ( convallaria verticillata , Linn.) est facile à distinguer par ses feuilles longues , étroites , disposées trois ou quatre en verticille. Les fleurs sont blanchâtres, petites, axillaires, ses baies globuleuses, violettes ou rougeâtres. Cette plante croît dans les forets des contrées méridionales, aux lieux montueux, sur les rochers découverts, parmi les précipices, dans les montagnes sous-alpines. Linnée l’a observée jusque dans le nord de la Suède (1).
Mayanthemum, Roth., Desf.
Nous ne sortirons pas des bois, où notre promenade a été égayée par les diverses espèces de muguet, sans y admirer le muguet a deux feuilles ^convallaria bifoha , Linn.) , jolie petite plante, qui, dès 1 entrée du printemps, produit à Fextrémité d un assez long pétiole , une seule feuille
(1) Elle a été figurée par Euchs, Hist. , pag. 546; Lontcer , Hist. , pag. 170, fig. 1 , verso; Le Bouc , ( Tragus ) Hist., pag. 400; Dqdoens, Pernpt. , pag. 345 , fig. 2 , Herb. Belg. , pag. 126; Vau} Cordus, Hist. , pag. ix3; Lobel, Icon. 8o5 , fig. 1 , et Obs., pag. 468, fig. 3; L’Écluse, Hist., 1 , pag. 277, fig. 1 ; Daléchamf, Hist. 2 , pag. 1623 , fig. 2 ; J. Bauhin, Hist. 3 , pag. 53 1, fig. I; Morison, Hist. 3 , § i3, îab. 4, fig. i4; la Flore danoise, tab. 86.
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radicale, qui a fait donner à cette espèce, par plusieurs botanistes, le nom à'iinifolium (à une feuille), et celui de gr amen parnas si , par quelques autres , nom également appliqué au parnas sia. Peu après se développe une tige grêle, garnie vers son sommet de deux feuilles alternes, ovales, en coeur. Les fleurs sont blanches, petites, à quatre divisions roulées en dehors, disposées en un petit épi lâche, terminal : comme d’ailleurs cette plante ne renferme que quatre étamines, un style à deux stigmates, quelle produit une petite baie rougeâtre, à deux loges monospermes, et que ces caractères l’éloignent des autres espèces de ce genre, plusieurs auteurs en ont fait un genre particulier, sous le nom de mayanthemum . Tournefort, la considérant d’après son port, l’a réunie aux s mila#. Elle croît par toute l’Europe , de préférence dans les pays froids, au pied des montagnes, dans la mousse, sur le bord des ruisseaux (i).
(i) On en trouve la figure dans Brunsfeld , Herb., vol. 2 , pag. 68 , fig. 2; Le Bouc, (Tragus), Hist. , pag. 485; Matthiole , Connu. , pag. 709 , fig. 2 ; Lobeu , Tcon. 8o5 , fig. 1 , et Obs. , pag. 468 , fig. 3 ; Dodoews, Perapt. , pag. 20a, fig. 2, Herb. Belg., pag. 218, et Coron., pag. i34 ; Camerarius , Epitom. , pag. 744; J. Bauhin, Hist. 3, pag. 534, fig. 1 ; Daiæchamp, Hist 2, pag. 1260 ; Morison , Hist. 3 , § i3, tab. 4, fig. 7; Barrelier , Icon., rar. , tab. 1212; Miller, Icon., tab. io5 ; la Flore danoise, tab. 291; etc.
SMILAX
CINQUIÈME GENRE
SMILAX. (Li no.)
JN ous 11e possédons, en Europe, quun ou deux smilax , genre qui, parmi les nombreuses espèces exotiques qu’il contient, nous offre celle connue vulgairement dans les pharmacies sous le nom de salsepareille ou sarspareille. Il renferme des arbustes à tige sarmenteuse, dont les feuilles sont coriaces, persistantes, munies d’une vrille de chaque côté de leur pétiole. Les fleurs sont petites, dioïques, composées d’une corolle à six divisions, avec six étamines, trois styles; un ovaire supérieur auquel succède une baie à trois loges; une ou deux graines dans chaque loge.
Au rapport de Pline (i), le nom de ce genre est celui d’une jeune fille , éprise d’amour pour Crocus, qui fut changée en cet arbrisseau. D’après Ovide (2), son amant éprouva le meme sort :
Et Crocon in parvos versum cum smilace flores ■„
Prœtereo.
(1) Pline, Hist. , lib. 16, cap. 35.
(2) Oviil, Metaoi. , lib. IV, vers. 283.
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Le nom de smilax a été également appliqué à plusieurs autres plantes, à quelques espèces de liseron, d’ipomea, d’uvulaire, de haricot, à un frêne, à un chêne, à l’if , etc.
L’espèce que nous connaissons en Europe, le smilax rude ( smilax aspera , Lintu) , portant les noms vulgaires de salsepareille d Europe , liseron épineux , liset piquant , gros gramè , gramon de montagne , etc., est une plante très -épineuse, dure, sèche, à rameaux anguleux, dont les feuilles sont en cœur, ovales ou lancéolées; les fleurs blanchâtres, petites, odorantes, à six divisions rabattues en dehors , et disposées en grappes terminales; les individus femelles portent des baies sphériques, rouges, brunes ou noirâtres, selon les variétés. Cette plante croît dans les contrées méridionales de l’Europe, aux lieux arides, parmi les buissons, plus généralement le long des côtes maritimes, sur les roches stériles. Elle fleurit dans l’automne; les fruits mûrissent beaucoup plus tard. Quoique tout hérissé d’épines , d’un aspect rude et sauvage, le smilax ne forme pas moins un tableau très-pittoresque par son aspérité, par sa couleur d’un vert cendré, par ses rameaux en désordre, qui le mettent en harmonie avec ces roches mélancoliques contre lesquelles viennent se briser les flots d’une mer irritée (i).
(i) On le trouve figuré dans Fuchs, Hist., pag. 718; Le Bouc, ( Tragus ) Hist., pag. 814; Ruelle , in Diosc. , pag. 553, fig. 3 ; Lonicer, Hist., pag. 209 , fig. 1 , verso; L’Écluse, Hist. 1 , pag. 122,
SMILAX
Cette plante , quand le sol et l’exposition sont convenables, peut garnir les haies avec avantage. Sa racine passe pour sudorifique comme celle de la salsepareille, mais à une dose beaucoup plus forte: au reste, des médecins, éclairés par l’expérience, doutent aujourd’hui des vertus si vantées de la salsepareille. Les anciens ont connu le smilax; il est mentionné dans Théophraste (i), Pline, Dioscoride. Si ce n’est pas notre espèce, c’en est du moins une très-voisine. D’après Pline (2), les
fig. 5, et var. nigra , pag. ii3 ; Matthiole , Comm.,pag. 838, fig. 1, Camerarxus, Epitom. , pag. 9 3 r ; Dalécramp , Hist. 2, pag. 1422; Dodoens, Perupt. , pag. 898, fig. 2 , Pur gau. , pag. 217, et Herb. Eelg. , 383; Lobel, Icon. 6x7, fig. 2, et Obs. 33g, fig. 2; Tabernæmontanus , Icon. 894, fig. 2, et var , 8g5, fig. 1-2 ; J. Bauhin, Hist. 2, pag. ii3; Duhamel, Arb. , vol. 2, pag. 268, tab. 7 r , et edit. nov. , vol. 1 , pag. 234 ■> tab. 53.
(1) On voit avec peine M. Paulet critiquer amèrement les Illustrations de Stachhouse sur Théophraste. Il lui reproche , comme un défaut d’attention et de réflexion , d’avoir pris le smilax de Théophraste , ou le lierre de Cilicie de Pline et de Gaza , pour le smilax aspera . Il est possible, sans doute, et je ne serais pas éloigné de le croire, que la plante de Linnée ne soit pas l’espèce de Théophraste; mais M. Paulet lui-même peut-il avoir plus de certitude que ce soit le smilax excelsa ? Ignore-t-il que les différentes espèces de smilax sont très-variables , tant dans la forme de leurs feuilles que dans leurs épines et la couleur de leur fruit , ainsi que j’ai eu occasion de l’observer en Provence et sur les côtes de Barbarie? La plante de Théophraste ou de Pline pourrait être aussi bien le smilax mauritanica cité plus bas , que le smilax excelsa : mais i sera toujours indiscret de prononcer d’un ton tranchant sur l’identité des plantes de Théophraste avec celles de Linnée , et les savants seront toujours redevables à M. Stackhouse d’avoir publié un travail très-utile , quand même il lui serait échappé quelques erreurs.
(2) Pline. , Hist. , lib. 16 , cap. 35.
feuilles de cette plante ressemblent tellement au lierre, que le peuple, trompé quelquefois par Fapparence, en formait des couronnes aux fêtes de Bacchus, ce qui passait alors pour une sorte de profanation.
Il me paraît très-probable que le smilax que j’ai découvert sur les côtes d’Afrique et que j’ai fait connaître sous le nom de smilax mauritanien ( t ) , croît également dans plusieurs contrées de l’Europe. On assure l’avoir observé aux îles d’Hyères et dans celle de Corse. Ses tiges sont plus élevées; ses feuilles moins dures, rarement épineuses; ses baies rouges ou d’un jaune clair. Il croît aux lieux arb des, sur les rochers et parmi les buissons
(i) Poiret, Voyag. en t?arb. , vol, 2 , pag. 263, et Eneycl, , voL 6 , pag. 466.
FRAGON
SIXIEME GENRE
FR A GO N. ("Ruse us, Linn.)
Il est accordé à fort peu de plantes de vivre sous l’ombre épaisse de nos forêts: la nature a donné ce privilège aux fragons ( ruscus*, Linn. ), petits arbustes assez jolis, dont le feuillage toujours vert, dont les fruits d’un rouge vif, font en toute saison l’ornement d’un sol que sa nudité rendrait monotone. Par une singularité très-remarquable, ces plantes ont leurs fleurs placées sur les feuilles soit en dessus, soit en dessous (i). Ces fleurs sont petites, hermaphrodites ou dioïques, composées d’une corolle à six divisions profondes : six étamines; les filaments réunis en tube; un seul style; une baie globuleuse, à trois loges monospermes.
On n’est point d’accord sur rétymologie du mot ruscus . Quelques-uns le regardent comme une
(i) Ces feuilles n en ont-elles que l’appareuee ? ne sont-elles pas plutôt des pédoncules dilatés , très -élargis ? et faudrait-il considérer comme de vraies feuilles la petite stipule en écaille placée à la base extérieure des prétendues feuilles ? Ce doute a été formé par quelques botanistes mo dernes. J en abandonne la solution aux auteurs systématiques : quelle qu’elle soit , les fragons ne nous seront pas moins bien connus.
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abréviation de rusticus, à cause de l’aspect rustique de ces arbrisseaux, nom qui, d’ailleurs , n’était appliqué par les Latins qu’au ruscus aculeatus. Les Grecs le nomment myrte sauvage ( mjrsine agrias ) (i), ou myrte aigu ( oximyrsine ) : d’autres le désignaient sous le nom de myacantha (épine contre les rats), parce que l’on s’en servait pour envelopper les aliments, et surtout les viandes salées qu’on voulait mettre à l’abri des attaques de ces animaux. Les autres espèces de ruscus étaient connues sous le nom de laurier alexandrin (, laurus alexandrina ) , ou ééhypophyllum (placé sous la feuille). Dans la Fouille on trouve sur le fragon une sorte de kermès que Linnée a nommé coccus rusci.
L’espèce la plus répandue est le fr agon piquant ( ruscus aculeatus , Linn.), portant les noms vulgaires de brusc , boux-frelon , petit houx , buis piquant , myrte épineux. Il croît partout dans les bois montueux des contrées tempérées de 1 Europe, aux lieux secs , rocailleux, et s etend plus dans le Midi que dans le Nord. Il a l’aspect d’un petit myrte , des feuilles dures , ovales , piquantes à leur sommet. Ses baies sont rouges , d’une saveur douceâtre , de la grosseur d une petite cerise. Les fleurs paraissent au printemps, et les fruits ne mûrissent que dans l’hiver (2).
(1) Dioscoride , lib. 4> cap. I 24I*
(2) Cet arbrisseau a été figuré par Lonicer, Hist., pag. 78, verso; Matthiole, Comm. , pag. 840, fig. 1; Le Bouc , ( fragus ) Hist.,
ERAGON.
On mange, dans certaines contrées , comme les asperges, les jeunes pousses de cette plante, et même ses fruits, quoique peu agréables au goût; dans d’autres on fait des balais avec ses tiges garnies de leurs feuilles. Dans les lieux où cet arbrisseau est abondant, on s’en sert pour chauffer le four. Il est très-propre à garnir le bas des haies de défense , et à fermer, par ses feuilles piquantes, le passage aux poules et aux lapins. Dès qu’il y est, il se multiplie de lui -meme par seà racines traçantes, pourvu qu’il soit à l’ombre; il n’exige aucune espèce de soins et de culture. Il paraît que les anciens profitaient de la souplesse de ses rameaux pour lier les vignes, d’après ces vers de Virgile :
Nec non eticim aspera rusci Vimina per sylvam , et ripis fluvialis arundo Cœditur .
Il n’est point d’arbrisseau plus propre à parer la nudité de la terre, sous les arbres dans nos bosquets. Il y produit un effet très-agréable en tout temps par son feuillage d’un vert foncé , en
pag. 919 ; Daléchamp, Hist. 1, pag. 243 , fig. 1; Camerarius , Epit., pag. 935 ; Lober, Icon. 637 , fîg. 2, et Obs. , pag. 362 , fig. 1 ; Dodoens, Pernpt. , pag. 744, fig. 1 , Tabernæmontanus, Icon. 863 , fig. 2; Morison , Hist. 3, § i3, tab. 5, fig. 1; Blackwel , tab. 1 55. J. Batjhik , Hist. 1 , pag. 579; Barrelier , pag. 517 , var; Dillen , Eltbam , pag. 333 , tab. a5i, fig. 324 ; Sabbatier , Hort. rom. 1 , tab. 8; Garsant , Icon., tab. 5o4; Milrer , 111. Icon.; Duhamel, Arbr. 2 ,pag. 236. tab. 5 7 ; Bulliard, Herb. , tab. 243; Lat.iarck., 111. gen. , tab. 835.
hiver par le rouge éclatant de ses fruits. Sa racine et ses fruits passent pour diurétiques, apéritifs, emménagogues. Ses baies torréfiées, prises en guise de café, fournissent une boisson assez agréable , qui , dit-on , excite puissamment les urines.
Les autres espèces de fragon ne croissent que dans les contrées les plus chaudes de l’Europe; mais également à l’ombre dans les bois , aux lieux montueux , tels qu’en Italie, en Espagne, etc. On distingue le fragon a feuilles nues ( ruscus hypophyllum , Linn.) à sa tige anguleuse, à ses feuilles ovales -lancéolées, surtout à un petit tubercule d’où sort , sur la face supérieure de la feuille , un petit paquet de fleurs d’un vert blanchâtre, violettes dans leur centre. Cette plante, qui porte le nom vulgaire de laurier alexandrin , a été reconnue sur plusieurs monuments de l’antiquité, et sur le revers de plusieurs médailles, pour cette espèce de laurier, dont on couronnait autrefois les poètes et les triomphateurs , d’où lui est venu son nom vulgaire (i).
Le fragon a languette ( ruscus hypoglossum , Linn. ) n’est peut-être qu’une variété du précédent. Il en diffère par ses feuilles plus allongées,
(.1) On la trouve figurée dans Matthiole, Connu., pag. 841, fig. 2; Daléchamp, Hist. , pag. 208, fig. 1; Tabernæmontanus, Icon. , 862, fig. 2; J. Bauhin, Hist. 1, pag. 574; Moïuson , Hist. 3, § i3 , tab. 5 , fig. 3 ; Blacrwel, , tab. 194 ; Coeumjna, Ecphr. 1 , pag. 65, Icon. ; Dieeen , Eltham. , pag. 333, tab. 25i, fig. 3o3 ; Barrelxer , leon. , rar. , tab. 2 5o; Sabbatxer, Hort. rom. x , tab. 9.
moins larges, mais surtout par une languette, ou une sorte de bractée lancéolée, aiguë, d’où sort un petit paquet de fleurs tantôt au-dessus, plus souvent au-dessous des feuilles. Cette particularité l’a fait nommer, par quelques auteurs anciens, bislingua (à deux langues), et par d’autres, bonifacia. Cette espèce ou la précédente est mentionnée dans Théophraste, Pline, Dioscoride, mais d’une manière trop vague pour qu’on puisse facilement les distinguer l’une de l’autre (r).
(r) On la trouve figurée dans Brunsfëud, Herb., vol. 3, pag. 96-97; Fuchs , Hist. , pag. 288; Lf. Bouc, ( Tragus ) Hîst. , 897; Rueele , in Diosc. , pag. 33g, fig. 2, et 355, fig. 2; Lonicer, Hist., pag. 169, verso; Matthioue , Comru. , pag. 829, fig. 1; L'Écluse , Hist. 1 , pag. 278, fig. 1; Lobeu , Icon. , 638, fig. 1 , Obs. , pag. 362, fig. 2;^, Dodoens, Pdrnpt., pag. 745', fig. 1; Dat.échamp, Hist. 1, pag. 2o5,fig. j; Babernæmowtanus , Icon. 429> fig. 2; Morcson, Hist. 3, § i3,tab. 5, fig. 2; Buackweu , tab. 28; Columna , Ecpbr. 1, pag. 166, et Phyt. , pag. 63, tab. i5; Barrelier, Icon., rar. , tab. 249?
SEPTIÈME GENRE
TAMINIER. (Tamus., Lion.
Le taminier [tamus , Lion.) est encore un habitant des bois. La seule espèce de ce genre connue en Europe est le taminier commun ( tamus communis , Linn.). Ses tiges flexibles comme celles de Ma vigne , se répandent sur les buisson^ qui les avoisinent. Ses larges feuilles en cœur entremêlées avec les arbrisseaux, ses grappes de fruits suspendues aux rameaux , en forment la parure. Ses fleurs sont petites, en cloche , à six divisions, adhérentes avec l’ovaire dans les femelles, pourvues d’un style et de trois stigmates; six étamines dans les fleurs mâles. Le fruit est une baie à trois loges, chacune d’elles contenant trois semences.
Cette plante croît dans les climats tempérés, et se dirige vers le Midi. Elle porte les noms vulgaires de sceau de JVotre-Dame , sceau de la
vierge , racine Vierge , couleuvrèe noire , etc. Il serait difficile de justifier la plupart de ces dénominations : celle de tamus est aussi obscure ; les an-
TAMIN 1ER. I9I
ciens en faisaient une espèce de bryoine, d’autres une vigne ; Dioscoride , une seconde espèce de cyclamen (1).
Les racines du taminier sont grosses , tubéreuses, d’une saveur âcre ; elles fournissent beaucoup de fécule amilacée, qui devient un bon aliment , étant bien lavée et dépouillée de son âcreté. Ces racines passent pour diurétiques, résolutives et vulnéraires : on les ratisse , on les écrase, et on les applique sur les contusions et les meurtrissures. J’ai vu les Maures , en Barbarie, faire cuire les jeunes pousses de cette plante, et les manger avec de l’huile et du sel. L’art des cultivateurs s’est emparé de cette espèce pour recouvrir les berceaux, et en garantir l’intérieur, par ses grandes et belles feuilles , des rayons du soleil. On en forme encore des pyramides d’un aspect très-agréable , en faisant monter ses tiges autour d’une perche.
(i) Dioscoride, lib. 2, cap. i5o. Quelques auteurs l’ont figurée faussement avec des vrilles , tels que Matthiole , Comin. , pag. 883; Tiberkæmontahïïs , Icon. , pag. 892, fig. i; Camerarius, Epitom. , pag. 988, Icon. bona ; Lobel , Icon., pag. 625, fig. i , et Obs. , pag. 344 , fig. 1; Dodoens, Pempt., pag. 401 , et Purg. , pag. 234 ; Daléchamp, Hist. 2 , pag. 14.12 , fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 148, fig. 1 ; Morison, Hist. 2, § 1, tab. 1, fig. 6; Blackwel , tab. 4^7; Giseck, Icon., tab. 22; Miller, Illustr. , Icon.; Sabbatier , Hort, rom. 1 , tab. 5g ; Régnault, Bot., Icon. ; Lamarck , 111. gen. , tab. 817.
VINGT-TROISIÈME FAMILLE
LES COLCHICÉES.
La nature, dans les colchicées, se complaît à orner la verdure uniforme des prairies, de quelques fleurs qui se rapprochent, par leur éclat, des brillantes liliacées. Cette famille d’abord n’en formait qu’une avec les joncées; mais elle a bien plus de rapport avec celle des Alismacées, qui en a été aussi retirée. Les colchicées se distinguent par leur corolle , qui , dans plusieurs auteurs , porte le nom de calice : elle se divise en six découpures profondes ou en six lobes , avec autant d’étamines attachées sur la corolle. Il y a trois ovaires distincts, ou plus souvent réunis par leur côté intérieur, avec trois styles soudés ou libres ; trois stigmates ; trois capsules distinctes uniloculaires, ou réunies en une seule qui s’ouvre à son côté intérieur, et sur les bords de laquelle sont attachées des graines nombreuses. Les valves ne sont point partagées intérieurement par des cloisons.
PREMIER GENRE
COLCHIQUE. (Colchicum, Linn.
Vers la fin des beaux jours de l’été brille au loin, dans nos prairies humides, le colchique d’automne ( colchicum auturnnale y Lion.), dont la fleur, d’un rouge pâle, ressemble à celle du safran. Avant-courrière de l’automne, son apparition attriste plus quelle ne réjouit. Avec quel plaisir nous la verrions se montrer, si elle fleurissait au printemps ! mais les idées accessoires quelle fait naître flétrissent son éclat (i). L’époque de sa floraison nous offre un phénomène assez remarquable. Les fleurs sortent immédiatement du collet de la racine, munies à leur base d’une spathe cylindrique, fendue d’un côté, et presque entiè-
(ï) R afin, dans son poërne des Jardins, a chanté la fleur du Colchique ; mais il 1 annonce comme une fleur printanière , ce qui est faux, à moins qn il ne parle d’une variété assez rare, à feuilles plus étroites, qui pousse au printemps avec sa fleur, ou peu après elle.
Quorum vagînâ flores rumpuntur ab arctà Diversi , et varios fundunt per rura colores.
( Rap. , Hort. lib. î , v. 2^3. )
Botanique. Tom. III.
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rement enfoncée en terre. Ces fleurs paraissent seules sans feuilles et sans tige, à 1 approche de l’automne. L’ovaire, placé au fond du tube de la corolle, est toujours profondément enfoncé. Fécondé par les étamines , il reste en cet état pendant tout Fhiver sous la neige et la glace , presque sans végétation : au printemps suivant, les fruits sortent de terre avec une touffe de grandes et longues feuilles planes, lanceolees, d un beau vert, en gaine à leur base, comme celles des iris (i).
Cette plante a reçu, des anciens Grecs , le nom de colchicon (2); non qu elle soit plus commune dans la Colchide , mais à cause de ses qualités vénéneuses qui Font fait remarquer dans un pays très-fertile, disait-on, en poisons végétaux, opinion accréditée , parce que , d après la fable , la célèbre magicienne Médee habitait la Colchide ,
(1) Un grand nombre d’auteurs nous ont donné la ligure de cette plante , tels sont Brunsfeld , Herb. , vo'l. 3, pag. ii5; Fuchs, Hist., pag. 356-57 ; Le Bouc (Tragus ) , Hist. , pag. 759 ; Tabernæmontakus, leon. 620, fig. 2; et 62 1 , fig. 1 ; Matthiole , Connu. , pag. 778, fig. I ; Camerarius , Epitom. , pag. 845; Val. Cordus , Hist., pag. i63 ; Lobel , Icon. , i43, fig. 1 , et Obs. , pag. 69, fig. 3, Dodoens, Pempt. , pag. 460, % et Purgan° , pag. 37i ; Ruelle, in Diosc., pag. 329; Lonicer , Hist., pag. i97, verso; Daléchamf , Hist. 2, pag. l57i, fig. 1; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 649, fig- *î Blackwel, Herb., tab. 566 ; Morison , Hist. 2 , § 4 » tab- 3 » H- 1 2 5 Ivnorr , Del. 1, tab. 7-1; Swertz , fiorileg. , tab. 56, fig. 6; Rulliard , Herb., tab. i9; Lamarck , III., tab. 267; Gærtner, de Fruct. x, tab. 18.
(2) Dioscoriue, lib, 4: caP- 79-
COLCHIQUE
où elle était très redoutée par ses connaissances en plantes vénéneuses, et par l’emploi qu’elle en faisait. Le colchique a encore été nommé par les Grecs ephemeron (qui ne dure qu’un jour), à cause, selon C. Bauhin, de la rapidité avec laquelle il donne la mort , mais plus probablement parce que la fleur du colchique dure peu. Le nom (S! ephemeron est encore appliqué à d’autres plantes.
Le colchique d’automne ( colchicum autum nale , Linn.) porte, chez nous, les noms vulgaires de tue-chien , safran bâtard , veilleuse , veillote , etc. Il croît dans les climats tempérés , fuit les climats trop froids ou trop chauds. Linnée ne l’a point trouvé dans le Nord ; je ne l’ai point rencontré en Barbarie , mais seulement l’espèce suivante; il préfère les prés bas et les terrains un peu gras. La beauté de sa fleur lui a mérité les honneurs de la culture ; l’art en a obtenu de très-belles variétés; les unes d’un rouge plus ou moins vif, d’autres blanches, quelquefois agréablement panachées : les plus belles sont celles à fleurs doubles, dont le tube, monstrueusement grossi, se divise, à son limbe, en un grand nombre de lanières.
Le colchique exhale de toutes ses parties une odeur forte et nauséabonde : il renferme d’ailleurs des qualités si dangereuses , qu’il est presque toujours imprudent de s’en servir, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, malgré ce qu’en ont pu dire certains médecins , qui prétendent avoir
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employé, dans plusieurs maladies, le colchique avec avantage , surtout dans l’asthme humide , et dans différentes espèces d’hydropisie ; mais on connaît des moyens plus doux, moins dangereux pour le soulagement de ces maladies. On redoute surtout la bulbe du colchique , dont la saveur , d’abord un peu douceâtre, devient chaude, irri tante , et tellement âcre , quelle excite une forte sensation de brûlure sur le palais , dans la gorge et sur la langue , à laquelle succèdent des angoisses , des maux de cœur , de violents vomissements, des sueurs froides, et même la mort, si l’on n’est secouru à temps. Il faut , dans ce cas , faciliter les vomissements, et faire usage de boissons acidulées par le vinaigre , ou le suc de limon , et administrer des lavements mucilagineux.
Il est facile à l’homme d’éviter les funestes effets du colchique , mais il n’en est pas de même des bestiaux, qui, à la vérité, ne broutent jamais les feuilles vertes , mais très-souvent lorsqu’elles sont sèches , et mêlées dans le foin. On prétend néanmoins que, dans l’état de parfaite dessiccation, aucune de ses parties n est dangereuse . quoi qu il en soit , il sera toujours très-bon d’extirper cette plante des prés , ou d’empêcher sa trop grande multiplication, toujours nuisible à la qualité du foin. La bulbe du colchique fournit, comme celle de la bryone et de la pomme de terre, une fécule amylacée qui, séparée par des lavages réitérés, du principe âcre et vireux auquel elle
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est unie , peut être employée avec avantage comme aliment, et servir à tous les usages économiques auxquels on emploie la fécule de pomme de terre. D’Ambournay dit avoir obtenu, de la fleur du colchique , une belle couleur olivejaunâtre, brillante et solide.
Les contrées méridionales de l’Europe , FOrient , la Barbarie produisent , dans leurs montagnes, une autre espèce de colchique , le colchique de montagne (colchicum montanum , Linn. ) , beaucoup plus petit que le précédent , et dont les feuilles , dès les premiers jours du printemps, se montrent avec les fleurs : celles-ci sont d’une couleur de rose tendre , solitaires ou trois à quatre sur chaque pied; les découpures du limbe elliptiques, obtuses; les feuilles étroites, lancéolées (i).
Les îles de la Grèce, et surtout celle de Chio, ont fourni à nos jardins le beau colchique panaché (colchicum varie gatum , Linn.), dont le limbe large et ouvert est agréablement panaché par des taches en carré couleur de pourpre, comme celle de la fritillaire méléagre.
(l) Cette plante a été connue et figurée par Lobel, Icon. 14.5, fig. r et a ; Observ. , pag. 70 , fîg. a et 3 ; L’Écluse , Hist. 1 , pag. a 00, lig. a, et pag. aoi, fîg. 1; Daléchamp, Hist. a , pag. 157a, fîg. x-a; J. Lalhin, Hist. a , pag. 656 , fig. 1; Gérard , Hist. , pag. i5g;TA- BüRNÆMONTAsus , Icon. 6ai, fig. a; et 6aa , fig. 1; Camerarxus, Epitom. , pag. 846.
DEUXIÈME ET TROISIEME GENRES
BULBOCODE. ( Bulbocodium , Linn.) MÉRENDÈRE. (Merendera, Ram.)
Le bdlbocode (bulbocodium, Linn.) est un genre très-rap proche du colchique. Il s’en distingue par un style simple, divisé en trois stigmates à son sommet, et par une capsule trigone, à trois valves , à trois loges polyspermes. Ces caractères sont plus apparents que réels , si l’on suppose, comme l’indique l’analogie , les trois styles et les trois capsules soudés en un seul corps : dès-lors ce genre se trouve à peine distingué du colchique , auquel, en effet, des anciens le rapportaient.
On n’en connaît qu’une seule espèce, le bulbqcode printanier, vulgairement campanette ( bulbocodium vernum , Linn. ). Les feuilles et les fleurs paraissent presque en même temps, dès les premiers beaux jours du printemps, dans les montagnes des Alpes et des Pyrénées. Les feuilles sont étroites, lancéolées; les fleurs, d’abord blanches, puis d’un beau violet, au nombre de deux
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ou trois, composées de six lanières rétrécies en longs onglets connivents, au sommet desquels les étamines sont attachées. La bulbe de ses racines lui a fait imposer le nom grec de bulbocodion , employé par Théophraste pour une espèce de narcisse (i).
♦ MÉRENDÈRE.
Sur les collines du mont Atlas habite une petite plante que M. Ramond avait observée dans les Pyrénées , très-commune sur les pelouses vers la fin de l’été ; elle produit un effet des plus agréables. M. Ramond (2) en a fait un genre particulier, sous le nom de mérewdère ( merendera ) , qui ne se distingue essentiellement du genre précédent que par son ovaire chargé de trois styles distincts, auxquels succèdent trois capsules droites, à une seule loge , réunies à leur base. Il diffère des colchiques par la forme de sa corolle divisée jusqua sa base en six lanières rétrécies en onglets longs, étroits, portant à leur sommet six étamines. L’anthère est droite, en fer de flèche. Les observations faites sur le genre précédent prouvent que celui-ci n’est appuyé que sur des caractères factices.
(1) Cette plante a été figurée par L’Écluse, Exot. , Append. 2; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 652 , fîg. 3; Retzius , Fasc. 2, pag. 17, tab. 1 ; Villars , Dauph. , vol. 2 , pag. 245, tab. 2; Lamarck, IL] , gen. , tab. 2 3o.
(a) Ramond, Bull. PhiJom. , n° 47, tab. 12, fig. 2.
La seule espèce connue de ce genre est la m.érendère bulbocode ( merenderci bulbocodium). Elle avait été observée, en Espagne, par L’Écluse (i). Sa fleur est solitaire, d’un pourpre clair, longue d’environ deux pouces, portée sur un pédoncule très-court, mais qui s’alonge beaucoup à la maturité du fruit qui n’a lieu qu’au printemps , tandis que la fleur s’est montrée vers l’automne antécédent. Deux ou trois feuilles linéaires , lancéolées , croissent peu après que la fleur a disparu. Le nom de merendera est celui que , d’après L Ecluse , les habitants de Salamanque donnaient à cette plante , qui a été figurée dans les liliacées de Redouté (2). Je ne conçois pas comment M. Lapeyrouse a pu réunir à cette espèce le colchique de montagne.
(r) L’Écluse, Hist. 1 , pag. 201 , fig. 2. (2) Redouté, Lil., vol. 1, tab. 25.
QUATRIÈME ET CINQUIEME GENRES
V ARAIRE. (Veratrum, Linn.) NARTHÈCE. (Narthecium, Linn.)
La grandeur des feuilles, dans les yaraires {yeratrum, Linn. ), Félévation des tiges surmontées d’une longue panicule de fleurs , petites , à la vérité, et de peu d’apparence, mais très-nombreuses et d un assez bel effet , donnent à ces plantes un aspect assez agréable , un port particulier qui les a fait admettre dans plusieurs jardins comme plantes d’agrément. Si l’on s’arrêtait à cet extérieur pour placer les varaires à côté des plantes auxquelles ils ressemblent le plus, on serait porté à les rapprocher des elléborines (^serapias, Linn.) , d après la forme de leurs feuilles ; mais combien ils s en éloignent par le caractère de leurs fleurs ! celles-ci , à la vérité , ont peu de ressemblance avec celles des colchiques, mais plusieurs de leurs pars ies essentielles ont la même disposition, et quoique peut-être un jour ils puissent devenir le type d’une
nouvelle famille, en attendant on les a conservés parmi les colchicées. Leur corolle est petite, à six divisions profondes; autant d’étamines; trois ovaires distincts, qui manquent dans plusieurs fleurs, surmontés de trois styles courts: il leur succède trois capsules à deux valves, remplies de graines nombreuses, comprimées, membraneuses, presque imbriquées, attachées par un court pédicelle le long de la suture intérieure.
On en distingue deux espèces en Europe , qui croissent toutes deux dans les contrées tempérées, parmi les pâturages des hautes montagnes, dans la Savoie, le Dauphiné, la Provence, etc. La première est le v araire blanc ( veratrum album, Linn.), vulgairement ellébore blanc, varaso, vrairo. Ses feuilles sont amples, ovales ou lancéolées , marquées de nombreuses nervures simples et parallèles ; les fleurs d’un blanc-verdâtre , disposées en une particule longue et rameuse, munie de bractées à la base de chaque pédicelle. La seconde espèce, le varaire noir ( veratrum nigrum , Linn.), ressemble beaucoup à la précédente; ii en diffère par la couleur noirâtre de ses fleurs plus ouvertes, par ses pédiceües pubescents. Ces deux plantes fleurissent dans le courant de l’été (i).
(i) La première a été figurée par Fuchs, Hist., pag. 272; Le Bouc, (Tragus) Hist., pag. 409; Camerarius , Epitom. , pag. 939; Tabernæmohtahus , leon. , 72i, fîg. i; Vau, Cordus , pag. i65 , fig. 2 ; Mattuiole, , Comm. , pag. 843, fig. i ; Dauéchamp , Hist. 2 , pag.
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Les figures, que les botanistes des derniers siècles nous ont presque tous données pour l’ellébore blanc et noir des anciens , se rapportent évidemment aux deux espèces de varaires, et non à l’ellébore des anciens, qui en distinguaient en effet un blanc et un noir, d’après la couleur des racines. Nous ignorons quel était leur ellébore blanc; mais il paraît aujourd’hui assez bien prouvé, par les observations de Tournefort, et par celles de MM. Delamarck et Desfontaines , que l’ellébore noir des premiers botanistes, ou l’ellébore d’Anticyre, est Vhelleborus orientalis , Lamk, Encycl. Il suit de ces observations que la plupart des qualités attribuées par des auteurs plus modernes aux varaires, doivent se rapporter
à l’ellébore d’Orient.
Quoi qu’il en soit, il existe dans nos deux varaires des propriétés malfaisantes qui les rapprochent beaucoup des ellébores. Ces plantes sont très-nuisibles aux chèvres et aux brebis qui en
i632, fig. 1 ; Dodoens, Pempt. , pag. 383, fig. i; Purg. , pag. 184, Herb. Belg. , pag. 33 1 ; Lobel, Icon. 3ii , fig. 1 , Observ. , pag. 167, fig. 1 ; L’Ecluse, Hist. 1 , pag. 274, fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 3, pag. 634 > fig* 1 ; Morison, Hist. 3 , § 12 , tab. 4 , fig. 1 ; Blackwel , tab. 74; Gunner , Norv. ; n° 3i5, tab. 1 ; Ludwig, Ect. , tab. 187-1 38; Jacquin , Austr. 4, tab. 335 ; Bulliard, Herb. , tab. i55 ; Oedeiî , Fl. Dan., tab. 1120, Gærtner , de Fract. 1, pag 71, tab. 18; Lamarck, 111. , tab. 843 : La seconde espèce l’a été par Lobel, leon. , 3 1 * ? fig* 2, Observ., pag. 167,11g. 3; Tabernæmontanus, leon. 720, fig. 2; J. Bauhin , Hist. 3, pag. 634, fig* 2; Morison, Hist. 3, § 12, tab. 4* fig* 2; Jacquln, Austr. , tab. 336; Bulliard, Herb. , tab. i4$*
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mangent par mégarde : elles leur occasionnent de violents vomissements, et même la mort : cependant Haller dit avoir vu des mulets s’en nourrir sans en être incommodés. Les feuilles et les semences font périr les poules et autres oiseaux domestiques. Les racines sont d’une très-grande âcreté; elles enflamment la bouche. On prétend que la poudre mêlée avec le beurre , peut être employée extérieurement dans quelques maladies de la peau. Il serait très-dangereux d’en faire usage à l’intérieur, quoique plusieurs médecins assurent s’en être servis avec succès.
NARTHÈCE.
On a placé, à côté des v araires , une petite plante qui ne se plaît que dans les contrées froides de l’Europe, aux lieux herbeux, un peu humides, sur les montagnes alpines, jusque dans la Laponie. Linnée l’avait rangée parmi les anthericum , auxquels elle ressemble par ses fleurs ; mais les trois styles courts qui surmontent un ovaire à trois loges, l’ont fait sortir de ce genre. M. de Jussieu lui a conservé le nom de narthecium , que lui avait imposé Gorter, puis Gérard, etc. C’est un scheuchzeria dans Scopoli , un heritiera dans Schranck, un helonias dans Willdenow, un tojleldia dans Hudson et Decandolle. Nous avons conservé , dans l’Encyclopédie , le nom de narthecium , qu’on trouve dans Théophraste pour une sorte de férule.
VAE AIRE
Le narthèce c/vliculf: ( narthecium caliculatum , Encycl.) est la seule espèce connue; il a le port d’un anthericum ; sa tige est haute de quatre à cinq pouces ; les feuilles sont toutes inférieures, étroites, aiguës ; les fleurs petites , un peu pédicellées , d’un blanc verdâtre , reunies en un épi court ; la corolle à six divisions profondes. Un peu au dessous de chaque pédicelle on remarque trois petites écailles en forme d’involucre. Quoique l’ovaire soit simple, cependant les trois styles écartés et les trois loges de la capsule séparées à leur partie supérieure peuvent faire présumer, avec assez de fondement , que ce sont trois capsules soudées et polyspermes. Cette plante varie dans le nombre de ses parties , dans sa grandeur, dans ses fleurs moins nom» breuses et en tète. Elle fleurit en juin et en j uillet ( i ).
(i) L’Écluse est le premier qui ait décrit et figuré cette espèce, Hist. i , pag. 198 , fig. 2 , et Pann. , pag. 262 ; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 612, fig. 1 , non descriptio ; Lignée, Flor. Lapp. , pag. 137, tab. 10, fig. 3, var. minor. flores capitati; Seguier , Veron. , vol. 2 , pag. 6r , tab. Gmelin, flor. sibir., vol. 1 , pag. 73, tab. 18 , fig. 2 ; Hoite, Plant, rar., cent. 2; Jacquin , Vindeb. , tab. 233 ; Oeder , Fl. Dan., tab.
36; Lamarck. , 111. , gen. , tab. 268 , etc.
VINGT-QUATRIÈME FAMILLE
LES LILIACEES.
Dans l’obscurité des forêts, sous le frais ombrage des bosquets, où l’astre du jour pénètre à peine , la végétation ne produit que des fleurs de peu d’apparence : mais il faut tout l’éclat du soleil, il faut le plus brûlant de ses rayons pour donner aux fleurs de grandes dimensions, pour y répandre l’assortiment des plus riches couleurs, pour y préparer ces huiles essentielles, la source des plus doux parfums; aussi les fleurs ne sont-elles nulle part plus variées, plus éclatantes que dans ces belles contrées de l’Afrique et des deux Indes sur lesquelles le soleil verse en abondance des flots de lumière et de chaleur. Ce ne sera donc, en général, que dans les vastes plaines, sur les rochers à découvert, où la lumière est sans voile, la chaleur sans ombre qui la modère , que se montreront ces fleurs brillantes qui composent la riche famille des liliacées , que Linnée appelle les patriciens de l'empire de Flore , et à laquelle
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les botanistes de tous les âges ont accordé une des premières places dans la distribution des végétaux. Cette famille a plus ou moins d’étendue, selon les caractères qui la circonscrivent. Celle que M. de Jussieu a établie sous ce nom n’est qu’une médiocre portion de cette grande et belle famille : les autres du meme auteur qui viennent à sa suite n’en sont que des subdivisions, que nous conserverons comme telles , ainsi que l’a fait M. Decandolle dans la Flore française , considérant comme appartenant aux liliacées toute plante dont la corolle est plus ou moins profondément partagée en six divisions, avec autant d’étamines placées sur chacune de ces divisions. L’ovaire est ou libre , ou adhérent à la partie inférieure de la corolle; le style simple, quelquefois nul; le stigmate entier ou à trois lobes. Le fruit consiste en une capsule à trois valves, chacune divisée dans son milieu par une cloison longitudinale, renfermant des graines attachées à l’angle interne des cloisons , et souvent disposées, dans chaque loge, sur deux séries parallèles. L’embryon est placé dans un périsperme charnu ou cartilagineux.
PREMIER GENRE
TULIPE. (Tulipa, Linn.)
Les Liliacées (Jussieu). Ovaire libre, graines planes,
trois stigmates.
Les tulipes ( tulipa , Linn.) se distinguent par leur corolle en cloche , à six divisions très-profondes, par leur ovaire en colonne, surmonté d’un stigmate épais, à trois lobes; sans style. Le fruit est une capsule à trois angles. Le nom tulipa , d’autres disent dulipan,e st d’origine turque. 11 signifie un turban, dont la tulipe représente un peu
la forme.
La plus belle espèce de ce genre, la tulipe des jardins ( tulipa gesneriana , Linn.), est une étrangère , qui ne nous est connue en France cpte comme la plus brillante décoration de nos parterres; cependant Bellardi assure quelle croît naturellement dans les montagnes de la Savoie, -près Maurienne et aux environs de Nice. Née plus
TULIPE
particulièrement dans ces contrées de l’Asie, où le luxe semble avoir établi son empire, elle y est restée long-temps négligée; il est meme douteux que les anciens 1 aient remarquée : nous ne la trouvons citée dans aucun de leurs ouvrages, du moins d’une manière à pouvoir y être reconnue. Également ignorée de l’Europe pendant une longue suite de siècles, ce 11e fut qu’en i55q qu’elle y a été transportée de Constantinople. Gesner le premier nous en a donne la description et la figure dans Val. Cordus. Elle est singulièrement estimée des Turcs T qui, au mois d’avril, célèbrent une fête sous le nom de la fete des Tulipes 1 les Persans en font 1 embleme des parfaits amants. Quoique privée d odeur, peu de plantes ont été mieux accueillies dans les jardins de l’Europe. Séduits par l’élégance de sa forme , par la facilité avec laquelle cette fleur se nuance de couleurs très-variées et d’une grande richesse, les amateurs ont donné tous leurs soins à la culture de cette plante. Cette agréable occupation est devenue, pour quelques personnes, une manie, une sorte de fureur qui a causé la ruine de plusieurs familles. O11 a vu des carreaux de tulipes estimés jusqu’à quinze et vingt mille francs. Ces excès sont aujourd’hui plus modérés (1).
(1) Quoique cette plante soit trop bien connue sans qu’il soit nécessaire de recourir aux ligures , cependant je citerai les suivantes publiées par Val. Cordus, Hist. , pag. 2I3; L’Écluse , Hist. i, pag. x39, et varietates, Pann. , pag. 147 ; Matthiole, Comra. , 839, fig. 4; Da-
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En i 783, j’ai découvert dans les près de Saint- Ginier, aux environs de Marseille , une très-belle espèce de tulipe, cpu, depuis, a ete également observée par MM. Lamouroux et Saint -Amans, aux environs d’Agen, que M. Decandolle a nommée
TULIPE A FLEURS POINTUES {^tulipCL QCUtiflorCl^j, et a
laquelle M. de Saint- Amans a donné le nom d 9 œil de soleil {oculus solis ), expression heureuse , empruntée de J. Bauhin (1), et qui nous donne une idée de la beauté de cette espèce , dont la corolle tire sur le rouge , avec une longue tache d un bleu noir bordée de jaune sur chacune de ses divisions, qui sont lancéolées , très - aiguës. Les filaments sont d’un bleu noirâtre; les anthères beaucoup plus longues, à quatre sillons, dominent le pistil. Il est étonnant qu’une espèce aussi remarquable soit restée si long-temps inconnue. M. Redouté l’a figurée dans son bel ouvrage des Liliacées.
Une jolie petite espèce de tulipe, la tulipe
lÉchamp, Hist. 2, pag. i529, fig. i, et i53o, fig. 2; Lobel, Icon. 126, fig. 1 , et Obs. , pag. 65 , fig. 1 , cum var. ; Doboens , Pempt. , pag. 2 3 1 , fig. 1 -2 , et Coron. , pag. 197; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. 17, fig. 1, et var.; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 667 , fig. i,et 'var.; Besler, Hort. Eyst. , Vern. , pag. 1 et 55; Swertz , Floril. , tab. 8 et 55; Gærtner, de Eruct. 1, pag. 64, tab 17; Laiæarck , 111. gen. , tab. 144, etc. La plupart de ces figures sont très - médiocres , surtout les premières; elles offrent un grand nombre de variétés.
(1) J. Bauhin me paraît avoir assez bien signalé cette espèce par ces expressions : tandem ( tulipa) quœ souis oculus vocatur , fundo mgro , (,uem circulas aureus ambit , reiiquâ fioris parte eximiè rubicundâ . Il ne cite pas son lieu natal.
TULIPE
odorante ( tulipa fragrans , Roth. ) , vulgairement lu duc de Tôle , est devenue, depuis quelques années, surtout à Paris, l’ornement de nos cheminées, pendant 1 hiver et une partie du printemps. Sa tige n’a que quelques pouces d’élévation : elle se termine par une fleur rougeâtre , jaune à ses deux extrémités; elle répand une odeur douce. La plus agréable manière d’en jouir, dit Bosc, est d’en planter plusieurs dans un meme pot qu’on mettra, au commencement de l’hiver, ou dans une serre chaude, ou dans une orangerie, ou dans un appartement. Cette tulipe y fleurira d’autant plus promptement que la chaleur y sera plus élevée ; elle restera en fleurs pendant près d’un mois , si on abaisse la température. On peut, par ce moyen, en avoir en fleurs, sur une cheminée, pendant quatre mois consécutifs (i).
La tulipe sauvage ( tulipa sylvestris , Linn.)^ n’a ni le brillant ni les couleurs panachées des espèces précédentes; elle ne produit pas moins un bel effet, au printemps, dans les prés des montagnes , qu elle embellit par ses fleurs odorantes , de couleur jaune , et dont les segments sont lancéolés, aigus; les étamines un peu velues à leur base. Elle varie beaucoup dans les dimensions de toutes ses parties, et je suis persuadé
(i) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. i , pag. 148, fig. 1 et 2 ; Lobel , Icon. 127, fig. 1; J. Bauhin , 2 , pag. 676, fig. 2 et 3 , quo ad Icon, non descript.
que, si M. Decandolle eût suivi, comme je l’ai fait en Barbarie, toutes les grandeurs intermédiaires qui se trouvent entre cette plante et celle qu’il a nommée tulipa celsiana , il n’aurait point considéré cette dernière comme une espèce séparée. Toutes ces variétés recherchent les pays chauds, les lieux montueux, mais peu élevés (i).
Sa racine est âcre; d’après Haller, elle excite au vomissement; mais lorsqu’elle est adoucie par sa cuisson dans l’eau, on la mange comme les
pommes de terre.
Une nouvelle espèce de tulipe, la tulipe de Llcluse ( tulipa clusicina, De.), a été, depuis peu d années , découverte par M. Robert , dans les vignes , aux environs de Toulon. Elle fleurit de très-bonne
heure. Sa tige se termine par une fleur blanche, bigarrée de pourpre ou de violet foncé. Ses divisions sont lancéolées, aiguës. On cite, pour cette espèce, une figure de L’Écluse (s) , qu’il dit être originaire
de Perse.
(1) La plupart des figures qu’on a publiées de cette plante appartiennent aux différentes variétés \ telles sont celles de L Ecluse , Hist. i , pag. i5i , fig. 3; Lobel, Icon. 124 , *ig- 2 , et Obs. , pag. 63 , fig 1 , var. rninor, et Icon., pag. 12 5 , fig. 1 , 'var. major, Observ., pag. 63, fig. 2; Dodoens, Pempt., pag. 232 , fig. 1 , et Coron., pag. 198; Daléçhamp, Hist. 2, pag. i52g, fig. 2; Gérard , Hist. , pag. i38, Parkinson, Theat. , pag. i342 ; J. B^uhin , Hist. 2, pag. 677 , fig. 1 ; Morison, Hist. 2, § 4, tab. 17, fig. 9; la Flore Danoise*
tab. 37 5.
(2) L’Écluse, Cur. Post. , pag. 9.
FR1TILLA1RE.
DEUXIÈME GENRE
FRITILLAIRE. (Fritillaria, Linn. )
ne pouvait donner à un genre aussi magnifique, de nom plus en rapport avec son imposante majesté, que celui de couronne impériale , qui lui a été accordé par tous les anciens auteurs, et auquel Linnée a appliqué celui dune espèce que ses prédécesseurs avaient nommé fritillaria, du latin fritillus (cornet à jouer aux dés), à cause des petites taches carrées dont la corolle est parsemée dans quelques espèces, et qui représentent une sorte de damier.
La fleur des fritillaires offre, dans la forme de sa corolle, celle d’une coupe élégante; ce serait une tulipe, sans une fossette à la base de chacune des divisions, ou se réunit une liqueur limpide : l’ovaire est d’ailleurs surmonté d’un style et d’un stigmate trifide , plus long que les étamines. Comme, dans toutes les espèces, les pédoncules sont courbées, les fleurs pendantes, on a cru reconnaître, dans cette disposition, un soin particulier de la nature pour faciliter la fécondation.
les étamines étant, dans ce genre, plus courtes que le style ; les pédoncules se redressent ensuite insensiblement, et soutiennent une capsule droite, à trois ou six angles. Chaque loge renferme deux rangées de semences aplaties , semi-orbiculaires (i).
Les belles contrées de la Perse ont enrichi nos jardins de la fritillaire impériale fritillaria imperialis , Linn.). Pour avoir une idée de la beauté de cette plante, qu’on se représente une touffe épaisse de feuilles d’un beau vert, au-dessus desquelles se prolonge une tige droite, très-simple, haute de deux pieds , terminée , à son sommet , par une houppe de feuilles florales, de l’aisselle desquelles pend un rang de grandes fleurs disposées en couronne, d’un beau rouge safrané, avec des stries purpurines. Une disposition aussi élégante, jointe à l’éclat et à la grandeur des fleurs, ont fait donner à
(i) Il faut être bien réservé dans ces sortes d’explications , quelque naturelles qu’elles paraissent. Je suis persuadé qu’il existe une fin particulière dans la distribution et autres attributs des fleurs ; mais quelle est-elle? il sera toujours difficile de la trouver, ce qui cepen" dant ne doit pas nous empêcher de former des conjeetui'es , pourvu qu’on nous les donne pour telles , et non pour des démonstrations. Je ne nie point ici la cause à laquelle on attribue les fleurs pendantes dans la fritillaire ; mais combien d’autres plantes dont les étamines sont encoi’e plus éloignées du stigmate , et qui cependant opèrent la fécondation! D’ailleurs on sait qu’il ne faut, pour féconder les ovaires, que quelques grains de pollen , et qu’il s’échappe de l’anthère sous la forme d’un petit nuage pulvérulent. Il faudrait, pour confirmer cette conjecture , pouvoir forcer les fleurs de la fritillaire à rester droites sur leur pédoncule, et voir si, dans cblle position, elles demeureraient stériles.
ERITILL A IRE.
cette plante le nom de couronne impériale ; mais cette couronne ne brille qu’aux yeux; gardonsnous de la trop approcher, encore moins d y toucher. L’odeur fétide qui s’en exhale ferait disparaître une partie des charmes qui nous y attirent; évitons meme de la trop multiplier, pour ne point infecter l’air de nos jardins. Quand ces fleurs disparaissent, une autre spectacle nous attend. Les pédoncules se redressent, et soutiennent de grosses capsules obtuses, à six angles saillants : les loges s’entr’ouvrent ; une cloison d’un satin luisant et soyeux les divise dans leur longueur ; un double rang de semences aplaties, à demi orbiculaires , en occupent le fond.
Dès le mois d’avril , ces fleurs brillent dans nos parterres, où elles sont admises depuis longtemps. Elles étaient inconnues aux anciens botanistes (i).
La bulbe de ses racines a une odeur vireuse : elle est vénéneuse, très-âcre. Gn a causé la mort de chiens auxquels on l’avait fait avaler. Quelques médecins prétendent qu’on peut l’employer à l’extérieur comme émolliente ,. résolutive.
(i) iNous trouvons cette plante figurée dans L’Écluse, Hist. i, pag. 127 - 128 , fig. 1-2 , et Pann. , pag. 123-126-128; Lobel , Icon. 171, flg. i-2-3 , et Obs. , pag. 86 , fig. 2 ; Dodoens , Pempt. , pag. 202, fig. 2, et Purg. , pag. 472; Daléchamp , Hist. 2 , 14 g5, fig. 2; Tabernæmontanus, Icon. 637 , fig. 2 , et 638, fig. 1 ; Morison, Hist. 2, § , tab. 19, fig. 2-3-4; Swertz , Floril., tab. 1 ; Lamarck ,
111. gen., tab. 245 , fig. 2; Gærtner , de Fruct. 1, pag. 63 , tab. 1 7 , etc.
Quelle que soit notre admiration ppur la couronne impériale , qui s’est naturalisée dans nos parterres, le plaisir n’équivaut pas à celui que nous éprouvons lorsque nous rencontrons, dans les prés et les pâturages des montagnes, la fritillaire pintade ( fri tillariçi meleagris , Linn.), qu’on prendrait, à son élégance, pour une jolie plante échappée des Indes, jalouse d’habiter parmi nous. Une tige simple porte à son sommet uney quelquefois deux ou trois fleurs pendantes, des plus agréables à la vue, semblables à des tulipes renversées, panachées, sur un fond vert ou jaunâtre , de taches en carré, d’un pourpre vif ou obscur, disposées en forme d’échiquier ou de damier, dont cette fleur porte le nom : d’autres lui donnent celui de pintade , à cause du mélange de ses couleurs. Née dans les contrées tempérées, elle s’est naturalisée jusque dans le nord de l’Europe. Elle a pris place dans nos jardins avec la précédente. Elle y fleurit au mois d’avril. Toutes deux produisent un grand nombre de variétés (i).
(i) Cette espèce a été figurée par L’Écluse , Hîst. i, pag. i52 , fig. i-2-3 , n>ar. ; Lobel, Icon. i36, fig. 1-2 , Obs. , pag. 65; Dodoens, Pempt. , pag. 233, fig 1 - 2 , Purg. 397; Daléohamp , Hist. 2, pag. r53o , fîg. 2 ; Parkinson , Parad. 10 , tab. 41 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 681 ; Gérard , Hist. , pag. 149; ReneAulme, Specim. , pag. 146; Morison , Hist. 2, § 4, tab. 18 , fig. 1 ; Beseer , Vern. 3 , pag. 7 , fig. 1 ; Swep.tz , Floril. , tab. 7 ; Pauli , Dan., tab. 84 ; Jacquin , Austr. App. , tab. 32; Curtis, Lond. Icon.; la Flore Danoise , tab. 972; Lamarck , 111. gen., tab. 245 , fig. 1 ; etc.
LIS
TROISIÈME GENRE
LIS. (Lilium, Linn.)
Les lis ont toujours occupé le premier rang dans la famille à laquelle ils ont donné leur nom , quelle que soit d’ailleurs la beauté des autres genres qui la composent : ils doi vent cette distinction autant à l’élégance de leur forme , qu’à l’avantage d’avoir été connus dès la plus haute antiquité; aü reste, le nom de lis a eu long-temps une application bien plus étendue qu’elle ne l’est aujourd’hui: il avait été donné à un grand nombre de plantes dont les fleurs offrent la grandeur ou la belle forme de notre lis blanc. Aujourd’hui ce genre est renfermé dans des bornes plus étroites, et appliqué seulement aux fleurs dont la corolle est en cloche , à six divisions très-profondes , droites ou roulées en dehors; chacune d’elles, surtout les trois intérieures, creusées en dedans d’un sillon longitudinal, renfermant six anthères versatiles. L’ovaire est allongé; le style terminé par un stigmate épais, à trois lobes; les capsules
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trigones , marquées de six sillons ; les loges divisées par une cloison , renfermant des semences aplaties, disposées sur deux rangs.
La nature a embelli de ces belles fleurs presque toutes les parties du globe , dans l’ancien comme dans le nouveau continent, même à des températures différentes, mais en général plutôt froides ou tempérées que chaudes ; nous en possédons en Europe plusieurs belles espèces.
Une plante qui, tel que le lis blanc ( lilium candidurn , Linn.), s’élève avec majesté au-dessus de l’herbe des champs, au-dessus des fleurs de nos parterres, qui charme les yeux par la grandeur et la beauté de sa corolle , et dont la douce odeur parfume au loin l’air que nous respirons, une telle plante ne pouvait rester long-temps sans être connue; elle ne pouvait l’être sans exciter l’admiration, ni être admirée sans amener le merveilleux, surtout chez une nation comme celle des Grecs. Le lis ne devait donc pas avoir une origine ordinaire. Selon les uns, il a été créé par Vénus, qui changea en cette fleur une jeune fille pour avoir osé lui disputer le prix de la beauté; selon d’autres, il a été produit par une goutte de lait échappée du sein de Junon, lorsqu’elle repoussa Hercule enfant que Jupiter voulait lui faire allaiter; une autre portion de ce lait forma, dans le ciel , la voie lactée.
En possession, depuis un grand nombre de siècles, de dominer dans nos jardins, le lis, quoi-
LIS
qu’il lui soit arrivé des rivales bien dangereuses , n’a rien perdu de sa brillante réputation. Il paraît au milieu d’elles avec fierté, bravant et les froids de nos hivers, et la température inégale de nos étés, tandis que les autres, à l’approche des moindres gelées, fuient dans les serres où elles ont pris naissance. Son odeur suave nous transporte au milieu des aromates de ces contrées de l’Orient qu’il a quittées pour habiter parmi nous. Ses aimables attributs ont fourni les comparaisons les plus gracieuses. Il est, dans son éclat, l’image du bel âge de la vie; réuni à la rose sur les joues d’une jeune vierge , c’est la beauté dans sa fraîcheur; flétri et incliné sur sa tige, c’est encore cette meme beauté que la mort vient de moissonner.
«Les fleurs de lis, qui, depuis la croisade de Louis-le-Jeune, ont toujours orné la bannière et les armes des rois de France , ne paraissent pas, comme chacun le croit maintenant, être celles du lis blanc; il paraît plutôt, selon l’opinion la plus vraisemblable de quelques savants, que, dans l’origine, les fleurs de lis de lecu de France étaient celles de Y iris des marais , qui a été autrefois désignée sous le nom de lis des marais. Effectivement les fleurs de cette iris , par la disposition des divisions de leur corolle, rappellent assez bien la forme des fleurs de lis françaises. Au reste, s’il fallait en croire d’autres savants,
ces lis des armes de France ne seraient même les fleurs d’aucune plante; ils seraient des abeilles, adoptées pour symbole par les rois de la première race; d’autres n’ont voulu y voir que des têtes de masses d’armes.
« Saint Louis avait pris pour devise une marguerite et des lis, par allusion au nom de la reine sa femme, et aux armes de France. Ce prince portait une bague représentant, en émail et en relief, une guirlande de lis et de marguerites, et sur le chaton de l’anneau était gravé un crucifix sur un saphir, avec ces mots: Hors cet anel pourrions-nous trouver amour? parce qu’en effet cet anneau lui offrait l’image ou l’emblème de tout ce qu’il avait de plus cher, la religion , la France et son épouse.
«Un roi de Navarre, Garcias IV, avait institué l’ordre militaire de Notre Dame du lis , à l’occasion d’une image de la Vierge, trouvée miraculeusement dans un lis, à ce qu’on lui fit accroire, et par laquelle ce prince fut guéri d’une maladie dangereuse, » ( Lis, Dict. des Sc. nat. )
Quoique le lis blanc ait toujours passé pour originaire du Levant, on a cependant prétendu qu’il était naturel à l’Europe, ou du moins qu’il s’y était naturalisé. Haller dit l’avoir trouvé en Suisse, sur le mont Schlossberg, près la Neuville ; Decandolle dans le Jura, près le comté de Neufchâtel, dans des lieux assez éloignés de toute habitation.
LIS
Le lis fleurit dans nos jardins depuis les premiers jours de juin jusqu a la mi-juillet (i).
Les parfumeurs emploient le lis pour parfumer des pommades, des essences, des huiles, et autres préparations destinées à la toilette. L’eau distillée qu’on débite comme cosmétique, n’a rien qui justifie sa réputation. On a également renoncé aux usages que Ton attribuait à ses propriétés. Ses bulbes, employées comme mucilagineuses, ne l’emportent nullement sur les autres substances de la meme nature. Il est bon de prévenir les amateurs de parfums qu’il est dangereux de trop multiplier les lis, surtout dans les jardins étroits et clos de murs, encore plus dangereux de les conserver dans les appartements renfermés. Leurs émanations produisent, sur les personnes délicates, des maux de tête, des vertiges, des syncopes, et même des accidents encore plus graves. Plusieurs personnes ont été trouvées mortes dans
(i) Les principaux auteurs qui nous ont donné la figure de cette plante
sont Fuchs, Hist., pag. 364 ; Le Bouc , ( Tragus ) Hist., pag. 793 ; Matthiole , Comm. , pag. 600 , fig. 2 ; Camerarius , Epitom. , pag. 57o; Lobel , Icon. 160, fig. 1-2 , Obs., pag. 83 , fig. 2; Dodoens, Pempt., Pag- I97 5 Coron., pag. 119, Herb. Belg., pag. 236 ; Daléchamp , Hist. 2 , pag. 1492 5 Fabernæmontanus , Icon. 638 , fig. 2 ; L’Écluse, Hist. 1 , pag. i3 5, rvar.j Gérard, Hist. , pag. 190 ; J. Bauhln , Hist. 2, pag. 685 , Icon. mala ; Morison , Hist. 2 , § 4, tab. 21 , fig. i3 ; Blackwel . tab. 11 ; Besler , Eyst. Vern. 5, pag. 9, fig 1; Swertz , Floril. , tab. 45; Vallet, Hort. , Paris, tab. 20 ; Dodart, Icônes; Knorr , Del. x , tab. L ; Ludwig, Ect. , tab. 190; Régnault, Bot., Icon. ; Pauli , Dan. , tab. 27i ; Lamarck, 111. gen., tab. 246, fig. 1 ; Redouté, Lil., tab. 199 ; etc.
leur lit, pour avoir placé des touffes de lis dans leur chambre à coucher.
Un bel insecte de couleur rouge, le criocère du lis ( cr jp t o cephalus merdiger , Linn.), vit sur cette espèce , ainsi que sur toutes les autres de ce genre. Sa larve enveloppée de ses excréments, rend cette belle plante très-dégoûtante, l’altère ou la détruit en peu de temps. Il n’y a d’autre moyen de s’en débarrasser que d’enlever toutes ces larves à mesure qu’on les trouve , et d’empêcher leur multiplication en tuant l’insecte parfait, quoique celui-ci occasionne peu de dégâts.
Tandis que le lis blanc recevait dans la Grèce les hommages dus à la beauté , qu’il y était honoré du titre de rose de Junon , et de celui d’ ambroisie à cause de l’excellence de son odeur, quelquesuns de ses frères vivaient ignorés dans les grandes forêts des Gaules, dans les montagnes des Pyrénées et des Alpes. Tel le lis bulbifere dans la Suisse et l’Italie , le lis martagon dans l’Auvergne , l’Allemagne, la Hongrie, le lis pompone dans la Provence et le Dauphiné. Ces belles espèces, quoique privées d’odeur, ont une forme, une couleur, une beauté qui leur sont particulières. Nous les avons vengées de l’oubli de plusieurs siècles , en les plaçant au premier rang parmi les fleurs de nos parterres.
Le lis bulbifere ( lilium bulbiferum , Linn. ) a de grandes fleurs campanulées , d’un pourpre jaunâtre ou safrané , parsemées intérieurement de
LIS
petites taches noires, pubescentes sur leur rainure. Souvent de petites bulbes sessiles et blanchâtres naissent dans Faisselle des feuilles supérieures. Cette plante fleurit en même temps que la précédente. Elle croît dans la Suisse , la Provence , l’Autriche , l’Italie, etc. (i).
Le lis martagon ( lilium martagon , Linn.) est une espèce aussi brillante par les couleurs de ses fleurs , qu’agréable par sa forme ; les segments de sa corolle, fortement roulés en dehors, imitent parfaitement le turban des Turcs. Ses feuilles sont verticillées par étages; ses fleurs pendantes, rougeâtres ou purpurines en dedans avec quelques taches noires ou grisâtres, ou piquetées de noir sur un fond blanc, un peu velues en dehors. Cette plante est très-commune dans les bois voisins du Mont-d’Or eu Auvergne, dans la Bourgogne, l’Allemagne, la Hongrie. Elle croît même jusque dans la Sibérie. D’après le rapport de Pallas, les Baschkirs qui habitent entre le Volga et l’Oural, font
(i) Elle a été figurée avec ses variétés par Fuchs , Hist. , pag. 365; L'Écluse, Hist. i , pag. i36 , fig. 1-2, pag. i37 , fig. r , et Pann., 140-141 ; Lobel, Icon. , 164- i65 - 167, Obs. , pag. 84, fig. i-s-3-4; Dodoens , Pempt. , pag. 198, fig. ï-2-3 , Coron. , pag. 122-124, Herb. Belg. , pag 237 ; Matthiole , Comm. , pag. 3 60, fig. 2 ; Le Bouc ? ( Tragus ) Hist., pag. 792 ; Daléchamp, Hist. 2, pag. i4g3 , fig. 2 ’ et 1424 , fig. 1-9; Tabernæmontanus , Icon. 639 , fig. 1? J. Bauhist , Hist. 2, pag. 688 ; Morison , Hist. 2, § 4, tab. 21, fig. 17 et fig. 19; Rnorr , Del. 1 , tab. L. 4? Jacquin, Austr. , vol. 3, tab. 226; Lamarck , 111. gen. , tab. 246 , fig. 2 ; Gærtner , de Fruct. 2 , pag. x5, tab. 83 ; Redouté , Lil. , tab. 210 ; etc.
une abondante récolte des bulbes de cette plante ; ils les mangent dans leur fraîcheur, ou les font sécher pour faire de la bouillie en hiver. Ses fleurs paraissent vers la fin de mai (i).
Le Bouc rapporte au lis martagon la plante que les Grecs supposaient née du sang du jeune Hyacinthe qu* Apollon avait tué involontairement d’un coup de disque. Ce dieu voulant perpétuer les traces de sa douleur fit naître une fleur qui en est devenue l’emblème , et qui porte le nom d 'hyacinthus. Cette plante n’est pas Xhjacinthus des botanistes modernes (voyez jacinthe): elle a bien plus de rapports avec le lis martagon, que Le Bouc appelle hyacinthus poëtarum. Cette opinion a été assez généralement adoptée, comme lapins probable, quoiqu’elle ne soit pas sans difficulté.
Dans le lis pqjyipone (lilium pomp onium , Linn.), la corolle a la même forme que dans le précédent, mais elle est d’un rouge vif, sans taches ; les fleurs sont bien moins nombreuses; les feuilles éparses,
(i) Cette espèce a été figurée par Brunsfeld, Herb. 3, pag. 43 , fig. i ; Eue hs , Hist. , pag. ii5. Le Bouc, ( Tragus ) Hist. , pag. 787; L’Écluse, Hist. 1, pag, 184 , fig. 1-2; Matthiole , Comra. , pag. 600, fig. 2 ; Lobel, Icon. , pag. 168, fig. 1-2 , et Obs. , pag. 85, fig. 1 ; Dodoens , Perapt. , pag. 201 , Herb. Belg. , pag. 238 ; Caméra rius , Epit. , pag. 571 ; Daléchamp , Hist. 2 , pag. 1493 , fig. 1 ; ÏABEKNÆMOlïTANUS , IcOU. 640 , fig. 1-2; J. BAUHIN , Hist. 2 , pag. 694 , fig. 1-2 ; Morison, Hist. 2 , § 4 •> tab. 20 , fig. 6-7 ; Knorr , Del. 1, tab. 6; Jacquin, Austr. 4, tab. 35r ; Ctjrtis , Lond. Icon.; Gærtner, de Fruet. 2 , pag, 17 , tab. 83 ; Lamarck , III. gen. , tab. 246 , fig. 3 ; Redouté , Lil. , tab. 146 ; etc.
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linéaires , et non verticillées. Il se trouve dans les montagnes de la Provence et du Dauphiné ; il paraît meme, d’après Gmelin, s avancer jusque dans la Sibérie (i).
On a découvert dans les Pyrénées et les Alpes un autre lis que les uns regardent comme une variété du précédent, d’autres comme une espèce différente , sous le nom de lis des pyeéxées ( liliurn pyrenaicum, Gouan.) , distingué par ses fleurs jaunes, marquées de points noirâtres, très-peu nombreuses, quelquefois solitaires. Leur odeur est forte et désagréable : elles paraissent en juin. Ce lis a été connu de L’Écluse qui l’a fait figurer (2).
Le LIS DE chalcedoiie ( Ulium chai ce cio nie uni , Linn.) est encore très-voisin des deux précédents : on l’en distingue par ses fleurs beaucoup plus grandes, peu nombreuses, d’un rouge éclatant. Il^st originaire du Levant: on dit l’avoir aussi observé dans la Carniole. Sa beauté La fait admettre dans les jardins (3).
(1) Cette espèce a été figurée par L’Écluse, Hist. r, pag. i3s>, fig. 2 ; Lobei,, leon. 16g, fig. 1, et Obs. , pag. 85 , fig. 2; Dodoens , Pempt. , pag. 202 , fig. 1 ; Matthiole , Comra. , pag. 63 1 , fig. r ; Daléchami* , Hist. 2 , pag. 1498, fig. 2 ; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 6g5 , fig. 3 Moïuson , Hist. 2 , § 4 » tab. 20 , fig. 10 - r r ; Knorr , Del. 1 , tab. 4 ; Miller , Icon. , tab. 65, fig. 2 ; Curtis , Lond., Icon. ; Redouté» Lil., vol. 1 , tab. 7.
(2) L’Écluse, Hist., App. , pag. 2.56 , fig. 1-2.
(3) Il a été figuré par L’Écluse, Hist. 1 , pag. i3i , fig. 2 ; Lobei. , Icon. , 16g, fig. 2; J, Bauhin , Hist. 2 , pag. 6g5 , fig. 1 ; etc.
Botanique, Tom. 111 .
QUATRIEME GENRE-
ÉRYTHRONE. VIOULTE.
(Erythronium
du lis quune petite plante qui serait à peine remarquée, sans les grâces particulières de sa fleur d’un pourpre rougeâtre plus ou moins foncé, quelquefois blanche, ou panachée de pourpre et^de blanc, solitaire et inclinée au sommet d’une tige courte et nue, qu’accompagnent, à sa base, deux feuilles étroites lancéolées, souvent mouchetées, ou paifachées de vert d’un rouge obscur : quelquefois ces feuilles sont plus larges, plus courtes, ovales, obtuses, caractères d’après lesquels on a cru pouvoir distinguer deux espèces, où Linnée n’avait vu que deux variétés. La corolle est campanulée, à six divisions profondes, très-ouvertes, à demi courbées en dehors; les trois divisions intérieures munies à leur base de deux callosités. Les étamines sont au nombre de six. L’ovaire est
£ RYTHRONEi
surmonté d’un style simple, terminé par trois stigmates ; il lui succède une capsule un peu globuleuse, rétrécie presque en pédicelle à sa base, à trois loges, divisées chacune par une cloison. Les semences sont arrondies.
La seule espèce indiquée par Linnée est i/éry~ throne dent de chien ( erythronium de ns canis , Linn. ), vulgairement vioulte. Cette plante croît sur les montagnes, dans les lieux couverts; elle préfère les climats tempérés, et meme un peu froids, aux contrées chaudes. Gmeîin Fa observée en Sibérie : il ajoute que les Tartares qui habitent ce pays se nourrissent de ses bulbes mêlées avec du lait. Ses caïeux, terminés par une pointe en forme de dent, lui ont fait donner, par les anciens, le nom de dent de chien idem canis). Linnée Fa remplacé par celui d ' erythronium , mot grec, qui désigne la couleur rouge de ses Heurs, quoique souvent blanches (i).
(i) La première variété à longues feuilles lancéolées, a été présentée comme espèce par M. De Lamarcr , avec le nom d’ erythronium longifolium. On la voit figurée dans L’Eci, use, Hist. i , pag. 266 , fig. 1-2 ; Dodoens, Pempt. , pag. 2o3 , fig. 1, et Purg. , pag. 389; Lobee, Icon. 196, fig. 1-2, et Obs. , pag. 97; Daeéchamp , Hist. 2, pag. i566 ; Lamarck , III. gen. , tab. 244 , fig. 1; etc.
La seconde variété à feuilles ovales, erythronium ovalifolium , Lamarck, outre la forme des feuilles, présente encore des différences dans les divisions de sa corolle plus étroites, plus alongées, terminées en pointe. Elle a été figurée par Matthioee , Çoxnm. , pag. 779, fig. 2. Cette seconde figure est de C. Bauhin. La première de Matthiole ne peut s’appliquer à cette plante. Je la soupçonne en partie factice. Elle a été copiée par d’autres. Tabernæmontanus , Tcon. (>5i, fig. 2; J. Bau-
On admet cette plante dans les jardins, comme fleur d’ornement; elle paraît au commencement du printemps : elle y produit, par ses variétés, un effet agréable, particulièrement dans les jardins paysagers, sur les rochers. Elle veut une terre légère, un peu fraîche, une exposition abritée. Le froid, a moins qu’il ne soit très-rigoureux, ne lui est pas nuisible. On la multiplie par ses caïeux à la fin de l’été : il faut les remettre en terre dès qu’on les a séparés.
hin, Hist. 2, pag. 680 , fig. 2-3; mala ; Morison , Hist. 2, § 4> tab. lîg. 1-2; Knorr , Del. 1 , tab. H , fig. 8 ; Gmerin , Sibir, 1 , pag. 3g9 tab. 7 ; Lamarck, 111. gen. , tab. 244 , fig. 2.
H^MÉROC ALLE.
CINQUIEME GENRE
HÉMÉROCALLE. (Hemerocallis , Linn.)
Les Asphodilées (Jussieu). Ovaire libre, graines arrondies ou anguleuses, un stigmate, Dec. (i).
-Tendant long-temps les hémérocalles ont été pris pour des lis : ils en seraient en effet par la grandeur, la forme, la beauté de leurs fleurs. Leur corolle est presque celle du lis blanc; mais elle est entière a sa base , et rétrécie en un tube un peu long, entourant l’ovaire surmonté d’un long style et d’un stigmate presque simple. Les semences sont arrondies dans une capsule trigone, à trois loges : les étamines sont un peu inclinées , portées du même côté.
Ce genre est peu nombreux en espèces : nous
(i) Dans la plupart des genres , la corolle persiste et se dessèche sur l’ovaire.
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en possédons deux en Europe; deux ou trois autres espèces sont originaires de la Chine et du Japon: aucune n’est connue en Amérique. Nos hémérocalles d’Europe croissent dans les prés et les bois un peu humides, vers les montagnes des Pyrénées et des Alpes. Ils ne craignent pas trop le froid, et fuient la trop grande chaleur; d où vient qu’ils s’éloignent également des contrées
trop froides ou trop chaudes.
Les anciens, tels que Dioscoride et ses successeurs, avaient donné le nom d hèmerocalhs au lis rouge ou bulbifère ( (ilium biilbiferum , Linn. ). Ils ont nommé nos hémérocalles, lis as phodèle ( lilio - asphodeîus ); les comparant au lis par leur grandeur et leur forme, à 1 asphodèle jaune par leur couleur. Linnée a conservé le nom à’hemerocallis , en l’appliquant à ce genre : il est composé de deux mots grecs ( emeray jour, kallos , beauté), heaute d'un joui\ à cause de la comte durée de ses fleurs, mais qui se succèdent peudant plus d’un mois.
La facilité de la culture des hémérocalles, la grandeur, les agréments de leurs fleurs, ainsi que leur succession pendant le mois de juillet et une partie du mois d’aout; ces qualités les ont depuis long-temps introduits dans nos parterres , dans nos jardins paysagers. Leurs racines, composées de tubercules en faisceau, fournissent tous les ans de nouveaux pieds, sans autre soin que de les abandonner à eux-mêmes, ou seulement
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de les diviser pour les placer convenablement. Toute espèce de terre leur convient, mais surtout celle qui est consistante et un peu fraîche.
Nos deux hémérocalles d’Europe ont tant de ressemblance, que Linnée a d’abord hésité à les séparer comme espèces. La première, l’hémérocalle rouge ^hemerocallis fulva , Linn.), s’élève à la hauteur de trois ou quatre pieds sur une tige nue, un peu rameuse au sommet. Ses feuilles sont radicales, fort longues, étroites, en glaive : les fleurs sont pédonculées, alternes, d’un jaune rougeâtre foncé, surtout intérieurement. Elles ont
une légère odeur de fleur d’orange ; les divisions de la corolle sont plus ou moins ondulées à leurs bords ( i).
L’h émérocalle j aux e ( hemerocallis lutea , Linn. ) a sa tige bien moins élevée: toutes ses ' parties sont plus petites; ses fleurs odorantes, d’un jaune clair: les divisions de sa corolle planes, aiguës, point ondulées. Cette plante porte les noms vulgaires de lis asphodèle , belle de jour , lis jonquille ou lis jaune. Elle est plus précoce, et fleurit vers la mi-juin (2
(1) Cette plante a été figurée par Lobel , Icon. g3 , fig. x; Dodoens , Pempt. pag. 204, fig. 2; Daléchamp , Hist. 2, pag. i5go, fig. 3; rABERNÆMOSTANUS, Icon. 652 , fig. 2 J J. I>AUHrN, HlSt. 2 , pag. 70I? fig. x ; Morison, Hist. 2 , § 4 » tab. 21 , fig. 3 ; Garidee, Aix, pag. 286, tab. 61 , mala ; Redouté, Liliac. , vol. 1 , tab. 16.
(2) On trouve la figure de cette plante dans L’Écluse , Hist. 1 , pag. 137 , fig. 2 , et Pann. , pag. 144; Lobee, Icon. 62 , fig, 2 , et Obs. , pag. 47 , fig. 3 ; Dodoens , Pempt. , pag. 204 , fig. x , et Coron.,
l3'2 HISTOIRE DES PLANTES.
On cultive, depuis peu d'années, dans les jardins de l’Europe, deux très-belles espèces d’hémérocalle : la première , I’hémérocalle du japon ( hemerocallis japonica, Thun. ), découverte au Japon par Thunberg, observée long-temps auparavant par Kœmpfer ( i ), figurée par Bancks (2), Redouté (3); il produit, en août et septembre, un bouquet de belles fleurs blanches, à long tube, d’une odeur suave : ses feuilles sont larges et grandes , semblables à celles du plantain.
La seconde espèce est cultivée sous le nom d’HÉMÉRocALLE bleue {hemerocallis cœrulea, Yent.), figurée par Ventenat (4), Andrew (5), Redouté (6) ; elle nous vient de la Chine. Ses feuilles sont radicales , en cœur ; ses fleurs d’un beau bleu violet. Ces deux espèces se sont bien acclimatées en France, et peuvent être aujourd’hui plantées en pleine terre.
Linnée avait d’abord placé dans ce genre Thèmerocalle lis de saint bruno ( hemerocallis lilias-
pag. 119; Daléchamp , Hist. 2, pag. 1499, fig. 1; Tabernæmontanus , Icon. 653 , fig. 1; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 700, fig. 1; Morison , Hist. 2 , § 4, tab. 21 , fig. 1 ; Knorr , Del. 1 , tab. L, 5; Jacquin , Hort. Vind. 1, tab. i3g; Gærtner, de Fruct. , 2, pag. 14 , tab. 83 ; Lamarck , 111. gen. , tab. 234; Redouté, Lil. , vol. x ? tab. i5.
(1) Kempfer , Amcen. exot. 863\
(2) Bancks, Icon. Kempf. tab. 11.
(3) Redouté, Lil., vol. 1, tab. 3.
(4) Ventenat, Hort., Malm., tab. 18,.
(5) Andrew , Bot. repos. , tab. 6.
(6) Redouté , Lil. , tab. 106.
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trurn , Linn.), puis ii l’a réuni aux anthericum. M. de Lamarck l'a considéré comme un ornithogale. C’est, pour quelques modernes, un phalangium. Cette sorte d’incertitude prouve que cette espèce, en se rapprochant de chacun de ces genres par ses caractères , s’en écarte par d’autres. Son port, sa grandeur, la disposition de ses fleurs, ses racines composées de tubercules en faisceau, semblent fixer sa place parmi les hémérocalles : à la vérité ses fleurs sont à peine tabulées à leur base; mais elles ont l’aspect de celles du lis, blanches, assez grandes, d’une forme gracieuse, réunies en un épi court, lâche et terminal. Ses feuilles sont toutes radicales; ses tiges nues, hautes d’un pied et plus. Cette plante croît dans les pâturages des montagnes sous-alpines; elle est trèscommune dans le Dauphiné , surtout à la Grande Chartreuse, d’où lui est venu le nom de lis de saint Bruno. Elle mérite une place distinguée dans nos jardins. Daléchamp (j) en a donné une bonne figure, ainsi que Matthiole (2); Morison (3), une très-médiocre.
(1) Daléchamp, Hist. 2 , pag. 852, fîg. 2.
(2) Matthiole, Comm. , pag. 607 , fig. 1.
(3) Morison, Hist. 2, § 4 , tab. 1 , fig. 8.
SIXIÈME GENRE
ASPHODÈLE. (Asphodelus,
Lin ri.)
Jljes asphodèles ( asphodelus , Linii.), habitants du midi de l’Europe , nous fournissent de très-belles espèces pour la décoration de nos jardins. Leurs fleurs sont, à la vérité, d’une médiocre grandeur; mais leur nombre, leur disposition en épis simpies ou paniculés, une corolle ouverte en une étoile à six rayons, la hauteur de leur tige, les font paraître avec avantage. Leurs filaments sont courbés en arc, élargis à leur base en écailles c[ui entourent l’ovaire sur lequel s’élève un style, et un stigmate simple. Le fruit est une capsule arrondie et trigone, à trois loges divisées par une . cloison , contenant des semences triangulaires. Dans la germination des asphodèles, le cotylédon reste pendant au sommet aminci et recourbé de la première feuille.
Les asphodèles sont des plantes de l’ancien continent. Aucune n’a été découverte dans FAmé-
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rique. Quoiqu’elles supportent assez bien le froid, elle s’avancent davantage dans les pays chauds, et sont répandues dans les belles contrées delà Grèce, dans l’Asie, la Barbarie, etc. Une partie des espèces se retrouvent en Europe. Elles croissent assez bien dans toute sorte de terrain, à toutes les expositions , mais elles préfèrent une terre meuble , un peu profonde , une exposition chaude.
Le nom d 'asphodèle a été employé par Pline , Dioscoride. Il vient du grec , et signifie sceptre. Il fut probablement donné à ces plantes à cause de leur tige roide et droite , et de la disposition de leurs fleurs en un long épi simple dans plusieurs espèces.
Les terrains montueux de la Sicile, de l’Italie, et meme certains endroits de la Suisse, ont enrichi nos jardins du bel asphodèle jaune ( asphodelus lut eu s , Linn.), vulgairement verge de Jacob . U y forme de larges touffes épaisses , hautes de trois pieds, d’où s’élancent des quenouilles de fleurs d’un beau jaune d’or, qui durent pendant six semaines à partir du mois de mai. Les feuilles sont presque filiformes, éparses, anguleuses, appliquées le long de la tige par une large base membraneuse, très-mince, blanchâtre: chaque fleur est accompagnée d’une grande bractée blanche et diaphane. Cette plante, placée dans les platesbandes, ou groupée sur le bord des gazons, sur la 1 isière des bosquets, dans les jardins paysagers, y jette une agréable variété. Sa multiplication est
facile et rapide par le moyen des fibres tubéreuses et fascicuiées qui composent ses racines (i ).
L’asphodèle ram eux ( asphodelus ramosus,\Àx\x\ï) est d’un très-beau port. Du centre d’une touffe de longues feuilles en glaive , d’un vert glauque , s’élève , à la hauteur de deux ou trois pieds, une tige dure, épaisse , ramifiée à son sommet, quelquefois simple , terminée par un long épi de belles fleurs blanches, ouvertes en étoile, rayées de pourpre. Cette plante croît aux lieux montueux et découverts, dans les grandes plaines des contrées méridionales de l’Europe, en France , en Espagne, etc. Quoique attachée aux pays chauds, elle ne craint pas d’habiter quelquefois des lieux où la neige reste six mois de l’année , d’après le rapport de Viiiars, qui dit l’avoir observée dans les froides montagnes du Noyer en Champsaur, où la neige reste très-iong-temps.
Quelques auteurs ont considéré comme espèce, sous le nom d 'asphodelus albus, Willd. , la variété à tige simple, et non ramifiée, dont les fleurs sont un peu plus petites et plus rapprochées entre elles (2).
(1) On voit la figure de cette plante dans Ma-Tthiole , Comm, , pag. 45i , fig. 2 ; Camerarius , Epitom., pag. 372; Lober , Icon. 91, fig. 2, Obs. pag. 46, fig. 2 ; Dodoens , Pempt. pag. 208, fig. 1; Tabernæmontahus, Icon, 655, fig. 1 ; Daréchamp , Hist. 2 , pag. 1590, fig. 2; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 682, fig. 2 ; C. Bauhin , Theatr., pag. 55o; Brackwer , tab. 233; Jacquin, Hort. , Vind. , tab. 77 ; Lamarck , 111. gen. , tab. 24 1 , fig- x ■
(2) La première variété a -été figurée par L’Écruse, Hist. r , pag.
asphodèle. 23 rj
T^es anciens, persuadés que les mânes des morts se nourrissaient des racines tubéreuses de l’asphodèle, le plantaient auprès des tombeaux. Dans les temps de disette , ses tubercules cuits dans l’eau , peuvent servir d’aliment : on en retire aussi une fécule amilacée, également nourrissante. Les sangliers sont très-friands de cette plante. En Bar» barie, où elle est très-commune, j’ai vu ces animaux bouleverser partout la terre pour y rechercher des tubercules. Ce bouleversement, dans des terrains abandonnés , durcis par les longues sécheresses , y facilite la végétation ; le groin et les pieds du sanglier semblent remplacer, dans ces plaines désertes, la bêche et le hoyau : mais, d’une autre part, les cultivateurs se plaignent de la présence de 1 asphodèle, lorsqu’il vient à s’emparer dun terrain cultivé; il s’y multiplie avec d’autant plus de facilité que la terre est mieux préparée. Quant à ses propriétés médicales , elles sont aujourd’hui à peu près abandonnées; on attribuait
196, fig. a; Lobel, Icon. 2, tab. 260, fig. i ; C. Bauhin, Theatr., pag. 539; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 625, fig. 2; Gérard, Hist. , pag. 96; Parkinson, Theatr., tab. 1218; Mortson, Hist. 2, §4, tab. 1, fig. 1, mediocris; Debry , Flor. , tab. 22 ; Murrai , Comm! Cxott. 7 , pag. 37 , tab. 7 ; Lamarck, Il 1. gen. , tab. 241, fig. 2.
La seconde variété a été figurée par L’Écluse, Hist. 1 , pag. 197, fig. 1; Matthiole, Comm. pag. 45 1 , fig. I; Le Bouc, ( Tragus ) Hist., pag. 790; Lobel, Icon. 90, fig. 2, Obs., pag. 46, fig. 1; Dodoens, Pempt. , pag. 206 , fig. 1 , et Coron., pag. i36; Daléchamp , Hist. 2, pag. i588 , fig. 1 ; Tabernæmontanus, Icon. 654, fig. 1 ; Caméra! Rius, Epitom. , pag. 37i ; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 925, fig. j ; Morison, Hist. 2 , § 4 , tab. 1 , fig. 2,
à ses racines celle de résister aux venins, de déterger les vieux ulcères, de résoudre les tumeurs, d’étre apéritives , incisives, emménagogues , etc. Vieilles recettes extraites de Dioscoride.
L’asphodèle bulbeux ( asphocielus bulbosus , Lion. ) 'est bien moins cultivé que les deux précédents : il a cependant l’avantage de se multiplier de lui-même et avec facilité dans toute sorte de terres, meme les plus mauvaises, les plus sèches, les plus pierreuses; mais il est bien plus vigoureux dans les terres substantielles , et à une exposition chaude, il croît naturellement dans les contrées méridionales de l’Europe, au milieu des vertes plaines. Ses feuilles sont longues, étroites, fistuleuses , toutes radicales; ses tiges rameuses, terminées par de longues grappes de fleurs lâches, assez jolies, blanches, rayées de vert: elles commencent à paraître en. juillet , et se succèdent jusque vers le milieu de l’automne. Cet asphodèle n’est point déplacé dans les plates-bandes, encore moins sur les lisières des bosquets. Il périt tous les ans, tandis que les espèces précédentes sont vivaces (ij.
(i) Cette plante a été figurée par L’Écluse, Hist. x , 197 , fig- 2 ; Lobel, leon. , pag. 48, fig. 2 , Observ. , pag. 27, fig. 2; Gérard, Hist., pag. 43; Daléchamr, Hist. 2 , pag. x58g, fig. x; Dodoens, Pernpt. , pag. 206, fig. 2,* Purg., pag. 402 , Coron., pag. x3a; Laberhæmontahus , Icon. 245 , fig. 2; C. Bauhin , Theatr. , pag. 548, J, Bauhin , Hist. 2 , pag. 63 1 , fig. 2 ; Morison , Hist. a, § 4> tab- r’ iig. 5; Cavanillf.s , Icon., rar. , n° 221, tab. 202 ; etc.
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SEPTIÈME GENRE
ORNITHOGALE. (Orarrao
GALUM, Lin II. I
x^es les premiers jours du printemps, Fornithogale jaune ( ornithogalwii luteimi , Linn. ) entr ouvre, au milieu du vert naissant des moissons, ses fleurs jaunes, un peu verdâtres : plus tard se répand partout dans les prés , au milieu des campagnes , l’oRNITHOGALE OMBELLE ( Omithûgalum umbellatum , Linn.), cette belle-dame d’onze heures , qui nétale guère avant cette heure sa corolle d un hlanc de lait en dedans , d un vert bordé de blanc en dehors. Quelques autres espèces moins communes, habitent le voisinage des bois, le pied des montagnes alpines, et se montrent plus tard. Nous ne possédons en Europe qu un petit nombre d’ornithogales; presque toutes les autres espèces de ce beau genre croissent au cap de Bonne -Espérance , quelques-unes à la Nouvelle - Hollande et au Japon : on en a décuvert plusieurs au Pérou. Nos ornithogales
d’Europe recherchent les contrées tempérées , et s’étendent jusque dans les pays chauds : le seul ornithogale jaune s’avance jusque dans le Nord. Les campagnes à découvert, les prés, les champs cultivés , sont le séjour du plus grand nombre.
Les ornithogales sont difficiles à bien caractériser, quoique assez faciles à reconnaître par leur port. Ils se rapprochent beaucoup des asphodèles, mais leur corolle est resserrée vers sa base , puis dilatée en six segments très-ouverts : les filaments sont aplatis, et, dans la plupart des espèces, trois de ces filaments alternes sont élargis à leur base : leur capsule est trigone, quelquefois hexagone, à trois loges divisées par une cloison. Les semences sont arrondies ou un peu anguleuses. Leur germination est la même que celle des asphodèles ; leurs racines ne sont point tuberculées, mais pourvues d’une bulbe charnue , d’où sortent les feuilles et les hampes.
Le nom ornithogale vient de Dioscoride : il a été conservé jusqu’à nos jours par tous les botanistes qui lui ont succédé. Ce nom est composé de deux mots grecs qui signifient oiseau et lait . On a soupçonné qu’il faisait allusion à des oiseaux dont le plumage était d’un blanc de lait. Il est hors de doute que Dioscoride a désigné une espèce d’ornithogale , mais il est difficile de connaître celle dont il a parlé, quoiqu’il y ait quelque probabilité pour l’ornithogale ombellé.
O R N ITHOGALE. 2/J [
Il nous reste beaucoup de doutes sur les plantes que Lm née a nommées ormthogalum luteum , ornj. thogale jaune, et ornithogalum minimum, orniteiogale NAIN. La différence qui, d’après lui, existe entre ces deux plantes, consiste, pour la première, dans les segments obtus de la fleur, et les pédoncules simples; ils sont rameux dans la seconde, et ia corolle plus petite, avec les segments aigus. On prétend avoir observé ces deux espèces aux environs de Paris, ajoutant aux caractères que Linnée leur a assignés, les pédoncules et les fleurs parfaitement glabres dans la première espèce , pubescents dans la dernière.
Les individus que j’ai recueillis tant aux environs de Paris que dans le midi de la France , meme en Barbarie, sont tous plus ou moins pubescents sur leur corolle et leur pédoncule. En général, ces plantes s’élèvent peu; elles portent à la base de leur tige ordinairement une seule feuille radicale étroite et longue , et au sommet une ou trois longues bractées de meme forme, d’entre lesquelles sort une sorte d’ombelle à plusieurs fleurs pédonc idées , d’un jaune verdâtre en dehors : elles n ont point de filaments dilatés. Cet ornithogale jaune, à pédoncules pubescents, quel que soit d ailleurs le nom qu’on lui donne, est foi t commun dans les moissons, au commencement du printemps. Sa bulbe, de la grosseur dune noisette, est très -enfoncée. Elle peut de-
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venir alimentaire dans les temps de disette (i). Je ne parlerai point de quelques autres espèces ou variétés très-rapprochées de l’ornithogale jaune* qu’on trouve mentionnées dans les auteurs modernes; je me bornerai à citer une variété rapportée par Haller, figurée par Golumna (2) , où l’on voit de petites bulbes se développer dans faisselle des bractées; une espèce découverte dans les Pyrénées par M. Ramond , décrite dans la Flore
Française, De., sous le nom d’oRN ï thogàle fistü-
leux ( ornithogalum Jistulosum , Ram.), et qui paraît être Y ornithogalum hohemicum de Zeuschemer (3). Elle se distingue par ses feuilles radicales uniformes et fistuieuses. Sa tige ne porte qu’une, rarement deux ou trois fleurs un peu obtuses; les
(1) Les auteurs anciens n ayant point exprimé, dans les figures qu’ils ont publiées, les caractères désignés par Linnée pour les deux espèces ci - dessus mentionnées, je me bornerai a les citer , sans en faire l’application , leur port étant d’ailleurs assez bien rendu dans la plupart , ainsi qu'on le voit dans L Écluse, Hist. i , pag. iSq , bg. i \ et Pann. , pag. i9o;Lobel, Icon. i49> fig- et 0bs- » Pag-
3; Dodoens, Pempt. , pag. 222, fig. 1; Ruelle , in Diosc. , pag. j 83 , fig. 1 ; Fuchs, Hist. , pag. 169 ; Le Botic ( Tragus ), Hist. , pag. 7 37 ; Lonicer , Hist. , pag. 293 ; Tabernæmontahus , Icon. 633 , fig. 1 et 632, fig. 1 ; Daléchamp , Hist. 2, pag. i5o2, fig. 3, et i583 , fig. 2; .T. Bauhin, Hist. 2, pag. 623 , et pag. 624, fig. U Reneaulme, Speci. , pag. 90, fig. 3; la Flore danoise, tab. 378; Persoon , Ust. ann. 5, pag. 7-8 , tab. 1, fig. 1-2 , et tab. 2 , fig. 1 ; Redouté , Lil.,
tab. 3 02 , fig. 1-2, etc.
(2) Columna, Ecplir . 323-324.
(3) Zeuschemer , Act. Bobem. 2, pag. 12 1, Icon .
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pédoncules sont hérissés. Elle croît dans les prairies humides des hautes montagnes : on l’a depuis observée dans les Alpes, et dans les montagnes de Seyne en Provence. Redouté l a figurée (î).
Dès que 1 orivithogale ombelle développe, au milieu des prés et des champs, ses fleurs d’un blanc virginal en dedans, d’un beau vert bordé d un liseret blanc en dehors, la campagne semble, par 1 abondance de cette plante, convertie en un vaste parterre ; mais la corolle ne s’entr’ouvre qu autant qu’elle y est sollicitée par les rayons du soleil, à I obscurité elle reste constamment fennec. Sa tige est nue, peu elevée : elle supporte un corymbe qui a 1 aspect d’une ombelle, garnie de longues bractées blanches , aiguës ; les segments de la corolle sont lancéolés , pointus ; les trois filaments alternes élargis à leur base; les capsules hexagones; les feuilles longues, étroites. Elle habite de préférence les prés et les coteaux un peu humides, dans les contrées chaudes ou tempérées de l’Europe, dans la Barbarie, etc. Cette jolie espèce est passée des champs dans nos partenes, où elle fleurit vers le milieu du printemps. Les bulbes de ses racines sont douces. Cuites
a l’eau ou sous la cendre, elles sont bonnes à manger (a).
(1) Redouté, Lil. , tab.221.
(2) Elle a été figurée par Lobel , fig. 1; Dodoens, Pempt., pag. 221, Matthiole , Coram. pag. 412, fig. 3
Icon. 148 , fig. 2 , Obs. 72 , fig* x , et Coron, pag. I77 ; , pessima, et fig. 1 , fictitia ;
Des fleurs nombreuses, d’iiii blanc de lait, dis» posées en un bel épi conique , en forme de pyramide , long de huit à dix pouces, caractérise F o r n it h o g a le PYRAMYDAL ( ornithogalum pyramidale , Lion» ), qu’on ne rencontre que dans les contrées les plus chaudes de l’Europe, tel que le Portugal, etc», que son élégance a fait admettre dans quelques jardins. Les divisions de sa corolle sont minces, étroites, marquées dans leur milieu d’une large nervure jaunâtre : les feuilles longues, d’une médiocre largeur (i).
Les fleurs de I’ornithqgale des pyrénées ( ornithogalum pyrenaïcurn , Linn. ) sont également disposées en un long épi droit , presque cylindrique : mais à mesure qu’il fleurit, les pédoncules s’écartent de la tige: ils s’en rapprochent après la floraison. Les bractées , élargies à leur base , sont subidées, tres-aiguës; les segments de la corolle étroits , d’un vert jaunâtre dans leur milieu , d’un blanc sale sur les bords. Cette plante qui fleurit en juin , s’étend au loin dans les grands bois, aux environs de Paris, dans les Alpes, les Pyrénées, au milieu des prés montueux , un peu humides, à la descente des collines. Je 1 ai recueillie en Barbarie, Broussonet dans les îles Ca-
Dauechasip , Hist. 2, pag. i58x , fig. 2 ; Gérard, Hist., pag. ï65, j. B ATJ H IN, Hist. 2, pag. 63o , fig. 1; Reneaulme , Speci. , pag. 87^ bonct; Jacquin , Austr. 4, tah. 343 ; Redouté, LU., tab. i43.
(1) Jacquin, Icon. , rar. , vol. 2, tab. 4*5; Rudbecr , Elys. 2, pag. 1 34 , fig. 4; Rester, Hort. Eyst. Vern. 5, tab. 14, fig* 2»
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nanes. Une variété à fleurs plus serrées et un peu plus grandes , a été, par quelques botanistes , convertie en espèce sous le nom omithogalum. stachyoïdes (i).
L’ornithogale de narbonne ( omithogalum narbonense -, Linn. ) , très-rapproché de l'espèce précédente, s’en distingue par sa stature ordinairement moins élevée, par ses feuilles plus larges, par ses fleurs blanches et non jaunâtres sur leurs bords, un peu plus grandes. Cette plante croît sur le revers des collines, parmi les champs cultivés, dans les contrées méridionales de l’Europe (2).
La plus belle espèce d’ornithogale qui nous soit connue est Fornithogale d’arabie ( omithogalum arabicum , Linn. ). Pour avoir une idée de la beauté de cette plante , il faut la voir comme je Fai vue en Barbarie, couvrir, dès les premiers jours du printemps , de vastes champs qu’elle occupe presque entièrement, où elle étale, avec luxe, ses nombreuses et grosses fleurs d’un blanc jaunâtre ,
(1) On trouve ces plantes figurées dans L’Écluse, Hist. x, pag. 187, fig. x ; Lobel , Icon. , pag. 93 , fig. 2 , Obs. , pag. 47 , fig. 2 ; Dodoens, Perupt., pag. 209, fig. 1, Coron., pag. i4r; Gérard , Hist. pag. 97 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag, 627 , fig. 1 ; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. i3, fig. 5; Jacquxn, Austr., vol. 2, tab. io3; Redouté , Lil . , îab. 23 4$ seconde dans Reneatjlme, Speci., pag- 90, fig. 2 ; Rudbeck, Elys. 2 , pag. i34, fig. 3 ; etc.
(2) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. 1 , pag. 187 , fig. 3 ; Lobel, Icon. 94, fig. 1, Obs., pag. 4 7, fig. 4; Dodoens , Pernpt., pag. 222, fig.
2, et Pur g , pag. 3 94; Matthiole, Comm. , pag. 4i3 , fig. 1 ; Daléchamp, Hist. 2, pag. i582 , fig. 2; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 629, fig. 1.
réunies en un bouquet élégant, à l’extrémité d’une tige nue, haute de deux ou trois pieds, produite par une bulbe, ou plutôt un ognon composé de tuniques blanches, épaisses, glutineuses, d’où sortent également des feuilles toutes radicales, longues , étroites, un peu plus courtes que la tige. Les divisions de la corolle sont concaves, obtuses; les semences noires , anguleuses. Cette plante est passée des vertes plaines de l’Égypte et de la Barbarie dans les îles de Corse, de Madère, et dans les contrées les plus chaudes de l’Europe. Elle exige beaucoup de chaleur, un terrain sablonneux et léger (i).
L’ornithogale penché ( ornithogalum n ut an s > Linn. ) est encore une belle espèce, mais très-inférieure à la précédente. Ses fleurs sont grandes, blanches avec de larges raies d’un vert jaunâtre, unilatérales, pendantes après la floraison , disposées en un épi simple et lâche , accompagnées de bractées verdâtres , membraneuses , bordées de blanc. Les filaments des étamines sont soudés à leur base; trois plus courts et en alêne; trois
(i) On en voit la figure dans L’Écluse, Hist. i , pag. j86, fig. i, et Pann. , pag. 1 86 ; Lobel , Icon. , pag. 149, fig. 2, Obs. , pag. 7 3, fig. 1 ; Douoews, Pernpt. , pag. 221 , fig. 2; Gérard, Hist., pag. 167 ; S.wertz , Floril. , pag. 67 , fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 629, fig. 3; Besler, Hort. Eyst. Vern. 5, pag. 12, fig. 1 ; Reneaülme,. Speci. , tab. 90; Redouté, Lit. , pag. 63 , etc.; Matthiole , Connu. , pag. 859., fig, 2, a publié une figure qui parait appartenir à cette espèce, mais très-inexacte. Il a été copié par Tabernæmontakus Leon. 604, fig. 2; Daléghàm.jp , Hist. 2, page 1 5 8 3 , fig. 3.
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autres élargis , terminés par deux pointes entre lesquelles l’anthère est placée. Cette plante croît clans les prés , au pied des Alpes : elle s’avance en France jusque dans les environs d’Orléans et d’Abbeville (A).
Dans les contrées méridionales de l’Europe , particulièrement sur les collines du Portugal , on trouve une autre belle espèce , I’ornithogale pyramidal ( omithogalum pyramidale , Linn. ), dont les fleurs nombreuses et d’un blanc de lait , sont disposées en un épi de forme conique , très-étalé , long de huit à dix pouces : les divisions de la corolle sont étroites, lancéolées, traversées dans leur milieu par une large nervure jaunâtre (2).
(1) La figure en a été publiée par L’Écluse , Append. 2, tab. g, fîg. 1 ; Swertz, Floril. , tab. 57 , fîg. 3 ; J. Bauhln , Hist. 2 , pag. 63 1 , fîg. 1; Rudbeck, Elys. 1, pag. 137, fîg. 12; Jacquln, Austr. , tab. 3oi.
(2) Elle a été figurée par Rudbeck., Elys. 2 , pag. i34 , fîg. 4 ; Besler, Hort. Eyst. Vern. , tab. 14, fîg. 2; Jacquin, Icon., rar. 2, tab. 425 ; Gærtner, de Fruct. r, pag. 65, tab. 17; Lamarck, 111. gen. , tab. 142 , fig. 2; etc.
HUITIEME GENRE
ANTHÉRIC. PHALANGÈRE.
(Anthericum , Linn. ; Phalangium,
Juss. )
Xjes anthérics ( anthericum . Linn.), rapprochés des ornithogales par plusieurs de leurs caractères, leur sont inférieurs par la petitesse de leurs fleurs. Ainsi s’embellit le tableau de la nature par le rapprochement ou l’opposition des grandeurs et des formes. Dans les anthérics, la corolle est divisée jusqu’à sa base en six parties étalées; les filaments sont filiformes et non comprimés, souvent velus : les semences arrondies ou anguleuses, le cotylédon suspendu au sommet de la première feuille : dans plusieurs espèces les filaments sont parfaitement glabres. M. De Jussieu a saisi ce caractère pour rétablir le genre phalangium de Tournefort, qui sépare les espèces européennes des exotiques : les premières sont des plantes sauvages qui se tiennent dans les bois
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ou sur les rochers, aux lieux arides, sablonneux; les unes évitent la trop grande chaleur, d’autres supportent les rayons d’un soleil brûlant. Presque toutes se répandent plutôt dans les contrées chaudes que dans les septentrionales. Les anthérics exotiques de l’ancien continent sont, la plupart, originaires du cap de Bonne-Espérance. On en a également découvert un grand nombre dans les régions équinoxiales du nouveau continent, tel qu’au Brésil, au Pérou, etc.
Quoique Dioscoride, et Pline après lui, aient employé le nom de phalangium pour une plante qui, à la vérité, paraît être une liliacée, il est plus que douteux qu’on puisse l’appliquer à une des espèces de ce genre. On soupçonne que la plante de Dioscoride a été ainsi nommée, parce qu’elle passait pour guérir la morsure d’une araignée connue sous le nom de phalangium. D’une autre part, on croit que le mot anthericum est un abrégé de celui d’ antheristicum , composé de deux mots grecs qui signifient fleurs en épi.
Phalangium , Juss.
Quand, fatigués par la nudité des rochers, par l’aridité des sables, nous y rencontrons I’anthéric rajvieux ( anthericum ramosum. Linn.), cette plante nous inspire un intérêt bien plus grand que si nous la trouvions confondue parmi un grand nombre d’autres : à la vérité, elle plaira partout par ses fleurs blanches, très-ouvertes, traversées
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de veines roussâtres et disposées en un épi panîculé sur les rameaux d’une tige simple dans le reste de sa longueur. Ses feuilles, toutes radicales, ressemblent à celles des graminées. Cette plante habite les climats tempérés, et se dirige plus vers le Nord que vers le Midi, mais elle recherche les expositions chaudes. Elle fleurit dans les mois de juin et de juillet. Ses fleurs s’ouvrent à sept heures du matin et se ferment à trois ou quatre heures de l’après-midi. Les chèvres et quelquefois les moutons mangent cette plante (i).
Dans Fanthéric à fleurs de lis ( anthericum liliago. Linn.), les fleurs sont plus grandes, ouvertes en étoile, disposées en une grappe simple, terminale* d’un aspect agréable. Ses racines sont composées d’un paquet de tubercules fusiformes; les feuilles sont planes, radicales, un peu élargies. Cette plante fuit les sols stériles : elle se plaît dans les bois touffus, montueux, ou dans les champs abondants en herbes, dans les contrées tempérées, se dirigeant plus vers le Midi que vers le Nord, jusque dans la Barbarie où je l’ai recueillie. Elle fleurit en mai et en juin (2).
(1) On la trouve figurée dans Matthioee , Comm., pag. 607, fig. 2; Lobel , Icon. 47 , fig. 2 , Obs. pag. 27 , fig. 1 ; Dodoens, Pempt. , pag 106, fig. 1; Camerarius, Epitom. , pag. 58o; Daléchamp, Hist. 1, pag. 852 , fig. 3 ; Tabernæmotîtanüs, Icon. 244? fig- 2; C. Bauhin, Theatr. , pag. 557 ; J. Bauiiin , Hist. 2 , pag. 635 , Icon. mala ; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. 1 , fig. 9; Jacquin, Austr. , tab. 16 ; etc.
(2) Les auteurs qui l’ont figurée sont : Lobel , Icon. 48 , fig. 1 , Obs. 27, fig. 2 ; Dodoens, Pempt. , pag. 106, fig. 2; Gérard , Hist. , pag. 48;
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Nous possédons encore en France dans ies bois, les landes, aux lieux sablonneux des contrées méridionales , Fanthéric à feuilles planes ( anthericum plan folium , Linn.), dont les fleurs, disposées en une lâche panicule, sont blanches en dedans, d’un pourpre-clair en dehors; les filaments renflés et pubescents à leur moitié inférieure, puis géniculés et filiformes. Ses racines sont composées d’un faisceau de tubercules fusiformes que les habitants des Landes emploient en décoction pour se purger, et qu’ils nomment cornianou. Les individus de cette espèce que j’ai recueillis en Barbarie, et que M. Desfontaines a fait figurer sous le nom d 'anthericum bicolor (i), ne m’ont offert aucune différence avec ceux observés en France, comme ce savant professeur l’a iui-mème reconnu. Cette espèce est commune en Espagne et en Portugal.
Une jolie petite espèce qui offre l’aspect d’une scille, Fanthéric tardif ( anthericum serotinum , Linn.) , a fixé son séjour sur les rochers élevés des Alpes, exposés au nord : cette plante ne se montre que dans l’automne; mais, d’après Haller, elle paraît aussitôt après la fonte des neiges. Linnée l’avait
Tabernæmontanus , Icon. 24.5 , fig. 1; Parkinson, Thea.tr. 4* 1 9 5 C.. Bauhin , Theatr. , pag. 555; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 635, fîg. 2 ; Morison, Hist. 2 , § 4, tab. 1 , fig. 10; Jacquin , Hort. Vinci., tab. 83 ;; Oedf.r , Fl. Dan., tab. 616; Lamarck, 111. gen., tab. 240, fig. 2 ; etc.
(1) Desfontaines , Flor. Allan. , vol. 1 , pag. 384 , et vol. 2 , ementL 4,5 1 , tab. 90.
l’abord placée parmi les bulbocodium . Les fibres de ses racines partent d’une bulbe alongée, couverte d’une tunique membraneuse qui enveloppe la partie inférieure de quelques feuilles très-étroites, un peu charnues. La tige est nue, fort grêle, haute de deux ou trois pouces, terminée par une fleur odorante, ordinairement solitaire, d’un blanc jaunâtre surtout à sa base. Ses divisions sont trèsprofondes, étalées, ovales-oblongues, obtuses; les filaments courts, les anthères arrondies. C’est à tort qu’on rapporte à cette plante la figure publiée par L’Ecluse, copiée par Lobel, Dodoens, Daléchamp, J. Bauhin, etc. L’Ecluse dit que le centre de la fleur est occupé par un petit calice jaunâtre, caractère qui ne peut appartenir qu’à une espèce de narcisse : on cite encore, avec plus de raison, les figures de Rai (i) et de Rudbeek (2).
L’ anthericum liliastrum de Linnée a été mentionné parmi les hémérocalles.
(1) Rai, angl. 3, pag. 374, tab. 17, fïg. 1.
(2) Rudbeck, Elys. 2 , pag. 64, fig. g.
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SCILLE. ( SciLLA , Lino.) . • •
Ijes scilles forment un groupe de plantes fort élégantes. Leurs fleurs sont petites; mais la plupart d’une belle couleur bleue ; quelques-unes d’un blanc-jaunâtre , ouvertes en étoile, disposées en un épi simple, plus ou moins long : les tiges sont nues; les feuilles toutes radicales, étalées en rosette. Les scilles , faciles à distinguer par leur port qui les sépare des anthérics et des ornithogales, n’offrent, d’un autre côté, aucun caractère saillant qui ne se retrouve dans l’un de ces deux genres. Par la forme de leur corolle elles appartiennent aux anthérics; aux ornithogales, parleurs filaments comprimés , élargis à leur base.
Il faut aux scilles les contrées chaudes ou tempérées, surtout les premières, telles que le Portugal , l’Espagne , l’Italie , les départements méridionaux de la France : les unes veulent l’ombre des forets; d’autres , en plus grand nombre , croissent dans les plaines un peu sablonneuses, sur
les pelouses et le revers des montagnes. Elles sont presque toutes européennes ; on en compte trèspeu d exotiques : j ai quelque raison de croire que la plupart des espèces nouvelles que j’ai découvertes en Barbarie , celles que M. Desfontaines y a ajoutées , existent dans quelques-unes des contrées chaudes de l’Europe, quoiqu’elles n’y aient point été encore observées.
11 paraît que les anciens n’ont mentionné que la scille maritime, nommée skillè par les Grecs; s quitta ou scilla par les Latins. L’étymologie de ce mot n’est pas connue, à moins qu’on ne l’attribue au mot grec scullo (je nuis), à cause de la scille maritime, considérée comme un poison. La plupart des auteurs jusqu’au temps de Lin née ont placé le plus /grand nombre des scilles parmi les jacinthes. Quelques auteurs plus modernes en ont fait des omit ho gai es ou des anthérics. Toutes les scilles sont pourvues de bulbes, la plupart tuniquées ou en ognon, d’autres pleines, entières.
La scille maritime ( scilla maritima , Linn. ) est une grande et superbe plante , que je n’ai pas eu occasion d’observer en Europe, quoiqu’elle ne soit pas rare en Espagne , en Italie , et meme en France dans les sols sablonneux des côtes maritimes. Plus commune en Barbarie, je l’y ai vue occuper de vastes plaines, et y former au loin une riche et brillante décoration par ses beaux épis un peu coniques, pressés et nombreux,
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longs de plus de deux pieds, composés de fleurs d’un blanc-pâle , très-rapprochés. La tige , qui les porte, est haute de trois pieds. De grandes et larges feuilles ovales sortent d’un ognon quelquefois de la grosseur d’une tête d’enfant, formé de tuniques épaisses, charnues, blanches ou rougeâtres. Les feuilles paraissent dans l’hiver, les fleurs en automne. Il est à regretter qu’une aussi belle espèce ne puisse être, chez nous, cultivée en pleine terre : celles que l’on élève , êt qu’il faut tenir dans la serre d’orangerie, sont loin d’avoir la grandeur, la beauté de celles que j’ai vues en Afrique (i). \
Sur la rive orientale de la bouche Pélusiaque , on avait élevé un temple dans lequel on rendait lin culte à X ognon marin , très-probablement à la 3 quille ou ognon de s cille , selon Paw. C’était également l’opinion de Schmidt, dans sa Dissertation de cœpis et alliis apud Ægyptios cultis. Chez les Égyptiens, la squille ou scille rouge était consacrée
(i) Cette plante a été figurée par Ruelle, in Diosc., pag. 2 84, fig. 1 ; Fuchs, Hist. , pag. 782; Le Bouc, (Tragns), Hist., pag. 908 ; Matthxole , Coinm. , pag 453, fig. 1-2, et 454» fig- i> Camerarius , Epitom., pag. 374 ; L’Écluse , Hist. 1, pag. 171, fig.ii-2, et 172, fig. ij Lobel, Icon. i5i, fig. 1*2, et i52, fig. 1 , Obs., pag. 7 5, fig. 1-2 , et 76 , fig. 1 ; Dodoens , Pempt. , pag. 690 , fig. 2-3 , et 691, fig. 1; Taberhæmontanus , Icon. 63o, fig. 2; Gérard, Hist., pag. 172; Lonicer, Hist., pag. 193, verso; Daléchamp, Hist. 2, pag. 1576, fig. 1-2, 1577, fig. 1-2; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 6r5, fig. 1 ; Morison, Hist. 2 , § 4, tab. 16 , fig. 1 ; Black, wel , tab. 5 g 1 ; Régnault, Botan. , Icon. ; la Flore médicale, vol. (i , tab, 3 18; Botanicon magazine, tab. 918, sub ornithogalo.
à Typhon, le mauvais génie, comme une offrande digne de la divinité: il en résultait, pour cette plante, un éloignement, one sorte d’hftrejyr que des historiens ont etendue à toute espèce Rognon , tandis cpie, d un autre côté, pn n’ignore pas la réputation dont ont toujours joui les ognons d’Égypte, c[u il ne faut pas confondre avec ceux de Scille. Voyez dans le genre ail, l’espèce ail ognon.
Dioscoride (i) ne donne aucune description de la plante qu ii nomme scilla , mais il n’épargne pas les recettes ; on soupçonne avec assez de fondement cpie le pancration du meme auteur est une autre scilla , ou plutôt une variété de la scille maritime , dont Pline reconnaît deux espèces, une mâle à feuilles blanches, une femelle à feuilles noires (2 J. Ce n est point dans les feuilles qu’existe cette différence, mais dans les ognons, les uns blancs, les autres rouges. Leur odeur est très-piquante, semblable a celle de l’ognon commun 5 ils mitent, comme lui, les yeux et le nez \ mais ils n en ont pas la salubrité. Leur saveur est amère, acre, nauséabonde. Hachés, broyés, mélangés avec de la viande et du pain , ils dorment la mort aux raïs, aux souris, meme aux chiens, aux chats, et à plusieurs autres animaux.
Ces propriétés délétères n’ont pas empêché de
(1) Dioscoride, lib. 2 , cap. 167-168.
(2) Plin., Hist. , lib. ig, cap. 5 , généra duo scillce medicce , mas-
cnhi a Ibis fol iis , je mina aigris... nobilissima est scilla _ nec ulli
amphtudo major , sicut ne dis asperior.
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l’employer en médecine , mais avec les précautions qu’exige une substance aussi dangereuse. La scille est même un des médicaments le plus anciennement connu. Épiménide passe pour avoir, le premier, introduit son usage en médecine. Pline rapporte que Fythagore avait écrit sur ses propriétés un livre qui ne nous est pas parvenu. L’ognon de scille n’a rien perdu aujourd’hui de son ancienne réputation. On en fait plusieurs préparations, surtout celle connue sous le nom d ' oxymel scillitique , composé de miel , de vinaigre et de scille , employé , dit-on, très-avantageusement dans les hydropisies et autres maladies relatives. Il excite puissamment les urines. Pris à très-petites doses, c’est un très-bon tonique pour l’estomac, qui facilite les digestions; mais à dose un peu trop forte, il produit des nausées, des vomissements, détermine la purgation. Il est très-essentiel de n’en pas faire un trop long usage ; car alors il affaiblirait l’estomac, troublerait la digestion, comme il arrive aux toniques et aux amers pris sans discrétion.
Une beauté d’un autre genre caractérise la scille du Pérou [s cilla penwiana , Linn.). Elle n’a point la stature imposante de l’espèce précédente. Ses tiges sont basses; une belle rosette de longues feuilles lancéolées et ciliées les entoure à leur base, tandis qu’elles portent au sommet un gros bouquet de fleurs en corymbe, très-nombreuses, d’un bleu vif ou tirant sur le violet: après la floraison, à mesure que les fruits mûrissent, la hampe ainsi
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que les pédoncules s’allongent considérablement; au lieu d’un coryir.be court et ramassé , elles offrent un long épi très -lâche. Ce fait a lieu presque pour toutes les espèces de ce genre.
Le nom de scille du Pérou que Linnée a conservé à cette espèce pourrait faire croire quelle est originaire de ce pays. L’erreur vient de ce que cette plante avait été envoyée à L’Ecluse , d’un jardin où elle était cultivée avec la croyance quelle provenait du Pérou, d’où lui était venu le nom d 'hjacinthus stellatus peruvianus de L’Ecluse : mais comme elle n’a été observée par aucun des botanistes qui ont visité ce pays , il est à croire que c’est une erreur. D’ailleurs il est aujourd’hui bien connu que c’est une plante européenne. Elle a été trouvée en Portugal , en Espagne , dans les Pyrénées : je l’ai également observée sur les côtes de Barbarie dans les sols sablonneux, et surtout dans les clairières des bois où elle se montre vers la fin de l’hiver (i).
On a donné le nom de scille agréable ( scilla amœna , Lirrn. ) à une autre espèce qui brille moins par le nombre de ses fleurs que par la vivacité de la belle couleur bleue de sa corolle , dont les segments sont linéaires, obtus, marqués de quel-
(i) Ori la trouve figurée dans L’Écluse , Hist. i , pag. 178, fig. 1 , et 182 , fig. 2 ; Gérard , Hist., pag. 109; Morison, Hist. 2 , § 4 , tab. 12, fig. 19; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 584, fig* 3 , et 585, fig. 1 ; Swertz, Floril., tab. 16; Rudbeck , Elys. x, pag. 87, fig. t; Redouté, Lil., tab. 167 i le Botanioon magazine, tab. 167 ; etc.
ques raies blanches, avec les anthères et les filaments teints de bleu. Les bulbes sont solides, charnues, point écailleuses; la tige anguleuse; les feuilles planes, très-longues, obtuses. Cette espèce croît en France dans les landes de Bordeaux, dans 1 Allemagne , 1 Autriche , etc. Comme elle ne craint pas le froid modéré des hivers, elle se naturalise avec facilite. On 1 a soupçonnée originaire de Constantinople (i).
La scille DE PORTUGAL (scilla lusitanica , Linn. ), très-voisine de la précédente-, en diffère, par ses fleurs plus nombreuses, disposées en un épi un peu conique, allongé ; la tige est cylindrique , point anguleuse. Elle a été mentionnée par C. Bauhin , figurée par Besîer, par Rudbeck (2) , et indiquée comme originaire de Fltalie et du Portugal.
On soupçonne la scille d’italie ( scilla italica , Linn. ), cultivée dans quelques jardins , originaire de ce pays. Allioni la cite des environs de Nice , où elle croît aux lieux pierreux et ombragés. Ses bulbes sont pleines, charnues ; ses fleurs d’un bleu pale, cendré ou blanchâtre, disposées en un épi court et dense (3).
(1) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. i, pag. 184 , fig. 1; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 582 , fig. 1; Besler , Hort. Eyst, Vern. , pag. 43, fig. 2; Rudbeck, Elys. 2, pag. 34, tab. 7; Jacqüin , Austr., tab. 218; Redouté, Lil., tab. i3o ; Botanicon magazine, tab. 34i;etc.
(2) Rudbeck, Elys. 2, pag, 34, fig. 4.
(3) On la trouve figurée dans L’Écluse, Hist. r , pag. 184 fig. 2; J. Balhin, Hist. 2, pag. 532, fig. 3; Besler , Hort. Eyst. Vern., pag.
42, fig. 1: Morison, Hist. 2, § 4, tab. 12, fig. ,6; le Botanicon magazine, tab. 663; etc.
‘iGo HISTOIRE DES PLANTES.
Tournefort a donné le nom de lilio-hyacinthus à la scille fausse jaciinthe i^scilla lilio-hyacinthus , Linn. ), à cause des bulbes de sa racine, composées , comme dans les lis , d’écailles imbriquées. Comparant d’ailleurs les fleurs de cette plante à celles d’une jacinthe , surtout d’après leur couleur bleue : eîies sont réunies en un épi court, à l’extrémité d’une hampe nue. On trouve cette plante dans les bois , les landes, les sols stériles et sablonneux des contrées méridionales de l’Europe (i).
La SCILLE PRINTANIÈRE ( SCilld V CT II Cl , Lilin. ) est une petite espèce assez élégante qui fleurit dès le commencement du printemps, dont les fleurs sont un peu campanulées, de couleur bleue ou d’un blanc-bleuâtre, peu nombreuses, rapprochées en une grappe courte au sommet d’une hampe grêle. Ses feuilles sont étroites, linéaire.s, canaliculées. Elle croît en Espagne, etc. dans. les pâturages et les prés (2).
L’espèce que M. Ramond a nommée s cilla unibellata est tellement rapprochée de la précédente, qu’elle pourrait bien n’en être qu’une variété. Ses feuilles sont beaucoup plus étroites; ses fleurs
(x) Elle a été figurée par Lobel , Icon. ioi , fig. 1-2 , et Obs. , App., pag. 459 , fig. 1-2 ; Daléchami* , Hi^t. 2 , pag. i5i4 , fig. 3 ? et i5i5, fig. x; Tabernæmontanus, Icon. 626, fig. 1; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 589, fig. x; Morison, Hist. 2, § 4 , tab. 12, fig. 21; Redouté, Lil. , tab. 285; etc.
(2) Ou la trouve figurée dans L’Écluse, Hist. 1 , pag. 108 , fig. 1 ; Gérard, Emac., pag. 166 ; Parkinson , Parad. , pag. 139 ; Rudbeck, Elys. , pag. 36 , fig. 16 ; Lamakck , 111. gen. , tab. 238 l fig. 1 ; etc.
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moins nombreuses et presque disposées en une petite ombelle. Cette plante est très-commune à 1 entrée des Hautes-Pyrénées, où elle fleurit, selon les expositions et les hauteurs, depuis le commencement jusqu’à la fin du printemps (1).
La scille a. deux feuilles ( scilla bifolia , Linn.) est une espèce assez commune dans les bois , aux lieux couverts , dans les pâturages et les prés. Lorsque, dans les beaux jours du printemps, ses fleurs d un beau bleu d’azur, sont éparses sur les pelouses des montagnes, à l’ombre des forêts, elles répandent dans ces localités, déjà si attrayantes, un charme particulier qui semble doubler le sentiment de notre existence. Cette plante n’a ordinairement que deux feuilles radicales linéaires-lancéolées et redressées : elles embrassent la tige par une longue gaine , et sont
produites par une bulbe pleine, ovale et charnue (2).
(1) U parait quelle avait été déjà observée, par Rudbeuk , Camp. Elys., pag. à 6 , tab. 16 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 58 r , fig. 1 ; puis figurée par Redouté, Lil. , tab. 166.
(2) On la trouve figurée dans un grand nombre d’auteurs, ce qui prouve qu’elle est connue depuis long-temps; tels sont Bruiïfeld, Herb,, vol. 1 » pag. 184; Fucus, Hist., pag. 837-838; Le Bouc (Tragus), Hist. , pag. 756 , Icon. mala ; L’Écluse, Hist. 1, pag. 184 fig. 2, -var. trifolia ; Lobel, Icon. 99, fig. 2, et 100 , fig. 1 , Observ. , pag. 55, fig. 1 , et App. 458 , fig. 2; Bodqens , Pempt. pag. 219, fig. 2 , et Coron. , pag. i75; Daléchamp , Hist. 2, pag. i5i5. fig. 2-3; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 579 , fig. 2-3; Morison, Hist. 2 , § 4, tab. 12 , fig. 1 5-i 6 ; Jacquin , Àustr. , vol. 2 , pag. x x , tab. 117; Oedek , Flore Danoise, tab. 568 ; Redouté, Lil„ tab. 25x ; le Botanicow magazjne, tab. 746; English botan. , tab. 24 ; etc.
La scille d’automne ( scilla autumnalis , Linn.) est une plante aussi commune que la précédente, presque aussi jolie ; mais ses fleurs sont plus petites, d’un bleu un peu plus clair, disposées en épi à l’extrémité d’une hampe grêle. Les feuilles sont menues, filiformes, renversées : elles se montrent bien avant les fleurs, et souvent elles n’existent plus quand celles-ci paraissent dans l’automne. Cette plante croît dans les terrains arides , au milieu des bois , presque par toute l’Europe , excepté dans le Nord : elle s’étend jusque dans la Barbarie (i).
L’Espagne, le Portugal, et probablement plusieurs autres contrées de l’Europe méridionale , produisent la scille camfanulée , dont les fleurs nombreuses, d’un bleu tirant sur le violet, sont réunies en un épi un peu conique, allongé. Elle diffère des autres espèces par sa corolle bien moins ouverte, presque en cloche. Elle fleurit dans le courant de juin. Ses feuilles sont grandes, nombreuses, lancéolées, allongées; les bulbes solides et charnues (2).
(1) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. i, pag. i85, fîg. 1-2 ; Lobel , Icon. 102, flg. 1-2, Obs., pag. 53, fîg. 3-4; Dodoens , Pempt. , pag. 218, fîg. 2, et 219, fîg. 1, var. ; Purg. , pag. 407,
Coron., pag. 174; Daléchamp , Hîst. 2 , pag. i5i3 , fîg. 2 , et i5i4,
fîg. r; Besi,er , Hort. Eyst. Auturn. 3, pag. 5, fîg. 2; Gérard, Hist., pag. x 10 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 574, fîg. 1-2; Morison, Hist. 2 , § 4, tab. 12 , fîg. 18 ; Curtxs , Lond. , Icors. ; Cavanilees, Içon. , rar. n° 3oo , tab. 274 , fîg. 2 ; etc.
(2) Elle a été figurée par Jacquin , pour le scillœ hj acinthoidcs ,
SCILLE
La scille jacinthe ( stilla hyacinthoides , Linn. ) n’a encore été découverte que dans File de Madère et dans le Levant. Elle est cultivée dans plusieurs jardins. Sa bulbe principale est accompagnée de beaucoup d’autres latérales et en faisceau , composées de tuniques blanchâtres : les membranes extérieures, ainsi que la base des feuilles, en se détruisant, produisent une sorte de filasse lanugineuse, ce qui a fait donner à cette plante, par L’Ecluse , qui l’a mentionnée le premier, le nom de bulbe laineuse (i) ( bulbus eriophorus ). Ses fleurs sont petites , de couleur bleue , réunies en un épi dense. Il est difficile d’en obtenir des fleurs, dit M. Gouan, si l’on ne prend soin, tous les ans, d’enlever les jeunes bulbes qui accompagnent la principale (y).
M. Decanclolle a cultivé dans le jardin de Mont-
Icon. rar. , vol. i, îab. 65 ; Lamarck , 111. gen. , tab. 238 , fig. 2; le Botanicon magazine, tab. 127 -1102; etc.
(1) L’Écluse dit que ces filaments sont si abondants qu’on peut les filer comme la laine : il soupçonne que cette plante a été mentionnée par Théophraste, au livre 7, cbap. i3 de son histoire, lorsqu’il dit qu'il croît sur les rivages de la mer une bulbe qui fournit, sous ses premières enveloppes , une laine abondante , avec laquelle on fabrique des tuniques et autres vêtements. Ce fait est répété par Pline , au liv. 21, cbap. 6 de son histoire. Ces assertions de L’Écluse me paraissent bien hasardées , et plus que douteuses.
(2) Les auteurs qui ont donné la figure de cette plante sont : L’Écluse, Hist. 1, pag. 172, fig. 2 , et Pann., pag. 198 ; Dodoens , pempt., pag. 692 , fig. 2 ; Daléchamf , Hist. 2, pag. i5o4 , fig. 2 ; Tabernæmontantts , Icon. 629, fig. i ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 621 , fig. 1; Morison , Hist. 2 , §4, tab. 12, fig. 20; le Botanicon magazine , tab. 1 t4oj etc.
pellier une espèce de scille qu’il soupçonne originaire de France , qu’il nomme scille poméridienne ( scilla pomeridiana , De. Hort. monsp. ), dont les fleurs sont blanches en dedans, purpurines en dehors , disposées en grappes. Il n’en fleurit que deux chaque jour, après l’heure de midi, à commencer par celles de la base ; elles se ferment pendant la nuit, et ne s’ouvrent plus.
Parmi les nouvelles espèces de scilles que j’ai découvertes en Barbarie, celle que j’ai nommée
SCILLE A FEUILLES OBTUSES ( Scilla obtUSlfolia ) que
M. Desfontaines a figurée dans sa Flore du mont Atlas , tab. 86, est remarquable par ses feuilles assez larges, en languettes, très -obtuses. La hampe est latérale , et supporte une belle grappe de fleurs violettes. Il est probable que cette plante croît également dans les contrées les plus méridionales de l’Europe.
DIXIÈME GENRE
AIL. ( Allium, Lin ii.)
Quand l’odeur pénétrante des aulx ( allium , Linn.) irrite, par un picotement douloureux, les organes de la respiration, quand elle fait couler des larmes, pourrait-on croire que ce genre appartient à la belle famille des liliacées, qu’il se trouve en société avec les lis et les muguets? mais si les aulx n’en ont pas le doux parfum , la plupart nous en dédommagent par des propriétés alimentaires qui leur ont attiré les soins de la culture dans nos jardins potagers. Il est à remarquer, d’ailleurs, que cette odeur, toute vive, toute pénétrante quelle est, n’a rien qui nous répugne, comme celle des plantes vireuses ou nauséabondes : elle s’annonce au contraire comme propre à ranimer l’appétit, à donner plus d’activité à un estomac engourdi , plus de goût à la fadeur de certains aliments ; ainsi , bien loin de fuir ces plantes à cause de leur odeur, nous les avons au contraire recherchées avec empressement, et leur usage est
si ancien qu’il se perd dans les siècles les plus reculés. Cependant, parmi les espèces de ce genre , il en est quelques-unes dont les fleurs flattent la vue par la grandeur remarquable de leur corolle , par l’odeur suave qu’elles exhalent, et par une certaine élégance dans leur port qui rappelle la belle famille à laquelle elles appartiennent.
Quant à leur caractère d’organisation, leurs fleurs à six divisions profondes les rapprochent des scilles; mais leur disposition en ombelle, la spathe à deux valves qui les accompagne , les filaments des étamines simples, ou dont trois alternes sont à trois pointes, avec l’anthère placée sur la pointe du milieu, en forment un genre bien distinct et très-naturel. Ces plantes ont de plus un port qui leur est particulier. Toutes sont pourvues d’une bulbe tumquée, tantôt aiongée, plus souvent sphérique ou ovale. Leurs feuilles naissent presque toutes de la racine : elles sont planes, cylindriques ou fistuleuses. Leur tige ou hampe est très- simple, toujours terminée par une ombelle plus ou moins garnie.
Ce genre, jusqu’à Linnée, avait été divisé en quatre autres par les anciens, savoir : les ognons (cep a) , les aulx proprement dits (allium), les porreaux ( porrurn ), les mol y; mais les caractères qui les séparent sont si faibles, qu’à peine peuvent-ils servir aujourd’hui pour des subdivisions. Les éta- • mines dont les filaments sont simples, ou alternativement simples et trifides, ont fourni à M. De-
candolle de meilleures divisions qu’il a substituées à celle des bulbes que l’on remarque dans certaines fleurs, dont très -souvent, dans ce cas, les fruits avortent, et la plante alors est reproduite par ces mêmes bulbes. D’après l’observation de Draparnaud, presque tous les aulx peuvent devenir bub bifères, surtout dans les années pluvieuses : alors les ombelles, au lieu de capsules, portent des bulbes : ces bulbes sont sessiles au centre des ombelles, ce qui annonce que la nature les forme avec les sucs nourriciers destinés pour le développement des fleurs, des pédoncules et des capsules. Lorsque Yallium magicum devient bulbifère, la tige ne se développe pas, et le faisceau des bulbes est sessile au milieu des feuilles radicales^
Les aulx sont presque tous des plantes européennes : on en connaît très-peu d’exotiques. La plupart habitent les contrées tempérées; quelques-unes s’avancent jusque dans le Nord, mais le plus grand nombre se dirige vers les climats chauds, dans l’Archipel, sur les côtes de la Barbarie et de l’Asie-Mineure; on les rencontre dans les champs, les vignes et les bois. Le nom d 'alhum , employé par les Latins, n’a point d’étymologie connue. Selon M. de Theis, ce nom vient du celtique ail , qui signifie chaud , brûlant.
Quant à l’emploi des espèces potagères, il date, comme je fai dit, de la plus haute antiquité. Les Israélites, sous la conduite de Moïse, regrettaient, dans leur désert, les ognons dont iis se nourris-
saient pendant leur esclavage en Égypte. Par la suite ces plantes sont devenues sacrées pour les habitants de ce pays, ce qui a donné lieu à cette plaisanterie de Juvénal :
Porrum et cœpe nefas violare et frangere morsu.
O sanctas gentes , quibus hœc nciscuntur in hortis JSiunina !
Chacun connaît les imprécations d’Horace contre l’ail.
Parentis olim si quis impiâ manu Senile guttur fregerit ,
Eclat cicutis allium nocentius .
O dura messorum ilia!
Feuilles planes , filaments alternes , étamines a trois
pointes .
On croirait que le porreau ou poireau ? Paie porreau ( allium porrum , Linn.), constamment sur nos tables, ne doive pas exiger de description; cependant, les cultivateurs exceptés, combien ne connaissent que ses bulbes et ses feuilles! et parmi le petit nombre de ceux qui en ont vu les fleurs, combien peu en ont observé les détails! Ces fleurs sont très-nombreuses, blanches ou rougeâtres , réunies en une grosse tète arrondie; elles renferment six étamines, dont trois alternes ont leurs filaments larges et trifides. Sa bulbe est allongée , cylindrique , composée de tuniques tendres, blanches, un peu charnues, qui?
en s’allongeant, forment de longues feuilles planes, vertes , en gouttière.
Le porreau, quoique cultivé de temps immémorial, n’est connu que dans nos jardins; on ignore son lieu natal , comme celui de la plupart de nos plantes potagères. Haller Fa trouvé en Suisse, dans les vignes, mais il soupçonne, avec beaucoup de probabilité, qu’il y aura été introduit par quelque hasard particulier. Les Grecs lui donnaient le nom de gethyllis , de prason , à'ampeloprason ; les Latins, celui de porrum (1).
Cette plante , comme 011 sait , est d’un usage journalier dans les cuisines comme assaisonnement : on ne se sert guère que de la portion blanche et tendre, en partie enfoncée dans la terre. Le porreau cru est très-âcre, irritant, diurétique; on en fait usage à l’extérieur comme résolutif et maturatif. Par le moyen de la cuisson , il perd ces qualités , et se convertit en un aliment assez agréable, lorsqu’il est préparé convenablement. Quoiqu’on paraisse craindre le poireau pris en trop grande quantité , j’ai cependant vu en Picardie, surtout à Saint- Quentin , cette plante
(1) Les figures qui en ont été publiées sont celles de Fuchs, Hist., pag. 634) sine flore; Matthioee , Comrn. , pag. 417, fig. 2 et 418, fig. 1 , var. ; Camerarius, Epitom. , pag. 321 ; Lobel , Icon. i54, fig. 2, et Obs. , pag .77, fig. 2 , et var. Icon. 1 55 , fig. 1, Obs. , pag. 78, fig. 1. Dodoens , Pempt. , pag. 688 ; Daeéchamp, Hist. 2, pag, i542, fig. 2, et var., pag. i543, fig. 1 ; Tabernæmontahüs , Icon. 484 , fig- 1; J, Bauhin , Hist. 2, pag. 5 5i , fig. 2-3; Gérard, Hist., pag. 174 ; Morison , Hist. 2, § 4) tab. i5, fig. i-2-3 ; Beackwee, tab. 4-i ; etc.
employée en ragoût : on en forme même des tartes ou flans assez recherchés par le peuple.
On cite comme une espèce très-rapprochée du porreau, peut-être même comme une simple variété, Fail ampéloprase gallium ampeloprasum , Linn.), dont les feuilles sont plus étroites, l’ombelle moins serrée, et la bulbe garnie tout à l’entour de petites bulbes, comme dans l’ail cultivé. S’il est vrai que cette plante soit originaire du Levant, qu’elle ait été découverte dans plusieurs contrées de l’Europe, en Suisse, etc., n’y auraitil pas lieu de croire quelle serait le type de notre porreau commun , dont elle a toutes les propriétés? D’après M. de Saint- Amand, cette espèce est très-commune en Gascogne sous les noms de pourrai ou poürriole. Les pauvres gens de la campagne la mangent crue et dans leur soupe , en telle quantité , quelle serait disparue depuis longtemps dans les champs, si elle ne se reproduisait dans les vignes avec une profusion plus grande encore, et par ses semences, et par les caïeux de sa bulbe radicale (i).
On trouve dans les vignes des contrées méridionales de l’Europe, Fail rond gallium rotun-.
(i) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist„ i , pag. 190, fig. r, etPann., pag. 208; Lobel, Icon. iSy , fig. 1, et Obs. , pag. 79, fig. 1; Doboens, Pempt. pag. 690, fig. 1; J. Bauhïn, Hist. 2 , pag. 458 , fig. x ; Morison , Hîst. 2, § 4 1 tab. i5 , fig. 12, etc. Dans toutes ces figures anciennes, répétées d’après L’Écluse, la plante est trop petite , les feuilles trop étroites.
dura , Linn.), dont les fleurs sont réunies en une tête globuleuse et purpurine. Il ressemble beaucoup à Xallium sphœrocephalum , Linn. Il s’en distingue par ses feuilles planes, linéaires et non cylindriques; sa bulbe est brune, de la grosseur d’une noisette (1).
Dans I’ail commun (allium sativum , Linn.), la racine est une bulbe arrondie, recouverte de quelques tuniques minces, blanches ou rougeâtres, sous lesquelles on trouve plusieurs petites bulbes oblongues ou pointues, connues sous le nom de gousses ci ail. Gérard en a observé une variété à bulbe simple, sur les bords de la mer, près les îles d Hières. Cette même variété avait été déjà observée dans 1a. Sicile, et paraît être l’espèce primitive. Les feuilles sont planes, linéaires, aiguës; les fleurs blanches ou rougeâtres avec trois filaments alternes, trifîdes. Les Grecs donnaient à l’ail le nom de scorodon , et à ses bulbes celui cYaglidion (a).
(1) Cette ressemblance dans le port de ces deux plantes rend douteuses les figures que les anciens en ont publiées. Je crois cependant qu’on peut y rapporter celles de L’Écluse, Hist. r, pag. 196 , fig. i , et Pann., pag. 21g; J. Balhin , Hist. 2 , pag. 164, fig. 1; Lobel , Xeon. 1^7, et Obs. , pag. 79, fig. 2 ; Morison, Hist. , 2, § 4, tab. 14, fig. 4 ; Lamarck, III. gen, , tab. 242; Gærtïïer , de Fruct. , tab. 16 , fig. 3 , etc.
(2) On la trouve figurée dans Fuchs , Hist., pag. 736, sine flore; Le Bouc ( Tragus ) , Hist., pag. 745, fig. 2, sine flore ; Matthiole , Comm. , pag. 422 , fig. 1 ; Camerarius , Epitom. , pag. 828 ; Lobel, Icon. i58 , fig. 1, et Obs., pag. 80, fig. 1 • Dodoens, Pempt. pag. 682, fig. 1; TaberjN'æmontanus , Icon. 486, fig. 1; Gérarp, Hist.,
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Il n est point d’espèce dont l’odeur soit plus pénétrante que celle de l’ail ; il n’en est point qui rende plus infecte la respiration de ceux qui en mangent; et, malgré cela, il n’en est point dont l’usage soit plus généralement répandu, surtout dans nos départements méridionaux. Chez les Provençaux , l’ail , à la vérité moins âcre que chez nous, entre dans presque tous les mets : l’étranger qui voudrait l’éviter serait obligé de vivre isolé, et même de surveiller l’apprêt de ses repas, tant les Provençaux sont persuadés qu’il n’y a rien de bon sans ail. D’ailleurs, il est essentiel d’en manger, si l’on veut éviter l’infection de l’haleine de ceux qui s’en nourrissent : cette odeur n’est plus sensible pour ceux qui ont partagé le même repas. D’après une telle passion pour un aliment aussi repoussant, pouvons -nous blâmer le goût des Asiatiques pour X as s a-foetida , espèce de férule, tellement détestée des Européens à cause de son infection, qu’ils lui donnent le nom d excrément du Diable ( stercus Diaboli ) , tandis que dans 1 Abyssinie, au rapport de Bruce, les jours où l’on apporte cette plante aux marchés, le concours, pour en acheter, est si tumultueux, qu’il est nécessaire d’employer la force armée pour maintenir le bon ordre.
pag- 178; DalÉchamp, Hist. 2, pag. i5/,6, fïg. 1; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 555, fig. 1 ; Morison , Hist. 2, § 4, tab. 5, fig. 9; Pauli, Dan., tal). 160; la Flore médicale, vol. 1, pag. 29 , tab. 10 ; etc.
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Les Égyptiens faisaient partager à l’ail le culte cpi ils rendaient aux ognons(r): chez les Grecs, au contraire, il était défendu d’entrer dans les temples de la mère des Dieux , lorsqu’on avait mangé de 1 ail : il déplaisait à Rome aux gens délicats; mais on en faisait prendre, pendant plusieurs jours, à ceux qui voulaient se purifier de quelque crime : d’où vient l’allusion que Perse (2), dans ses satires , fait à cette coutume. Les soldats , les matelots et les moissonneurs (3) faisaient un grand usage de l’ail. Les Grecs croyaient qu’il allumait le courage des guerriers : ils en donnaient meme aux coqs qu’ils dressaient pour le combat. L ail était une nourriture si ordinaire aux soldats romains , qu’il était devenu un symbole de la vie militaire. Allia ne comedas , « Ne mangez pas de 1 ail , )) disait -on à ceux qui, aimant beaucoup leurs aises, formaient le projet d’aller à l’armée. Vespasien répondit à un courtisan efféminé qui lui demandait un gouvernement: J’ainierais mieux que tu sentisses l’ail que les parfums .
(r) AUium cccpasque inter deos jurejurando hcibet et Ægyptus Pline, lib. 19, cap. 6.
(2) Hine grandes Gàlli , et cum sistro lusca sacerdos Incussêre deos inflantes corpora , si non Prædietum ter mane caput gustaveris alli.
Pers., Sat. V, vers t86.
(3^ 1 hestylis et rapido fessis messoribus æstu
Allia serpyllumque herbas contundit olentes.
Virg., Égl. II, vers 9.
Botanique. Tom. III.
La plupart des médecins regardent l’ail comme un assaisonnement utile pour les personnes d’un tempérament pituiteux, bon pour corriger la qualité visqueuse de certains aliments , outre qu’il relève le ton de l’estomac : aussi les hommes robustes qui vivent d’aliments grossiers, de pain mal fermenté, de viandes presque crues, de farineux épais , font-ils beaucoup usage de 1 ail , meme cru et mangé avec leur pain. Les montagnards d’Auvergne, les Russes, les habitants des Alpes et des Pyrénées, tous ceux des pays froids en usent abondamment , ainsi que les habitants de nos provinces méridionales. Quoi qu il en soit, il sera toujours prudent aux personnes d’un tempérament chaud, ardent, bilieux, d’être très-réservées sur l’usage de l’ail. On assure, et quelques agriculteurs disent en avoir fait l’expérience avec succès, que plusieurs paquets de gousses d’ail suspendues aux branches des arbres fruitiers, en écartaient les moineaux et autres oiseaux.
L’emploi de l’ail en médecine est presque nul aujourd’hui. Ce n’est que chez le peuple, ou parmi les habitants de la campagne, qu’on s’en sert pour les vers des enfants , pour les coliques , pour la jaunisse, soit en décoction dans du lait, du vin, du bouillon , soit à l’extérieur en topique. On le pile aussi avec l’huile d’olive, et on en fait une sorte d’onguent qui fond souvent les humeurs scrofuleuses. Il est employé en pharmacie pour
la préparation du vinaigre antiseptique vulgairement nommé vinaigre des quatre voleurs , auquel on attribue la propriété de garantir des maladies épidémiques, et surtout de la peste.
On rapporte qu’en 1 368 , Alphonse, roi de Castille, qui avait une répugnance extrême pour l’ail, institua un ordre de chevalerie, dont les statuts portaient, entre autres choses, que ceux des chevaliers qui auraient mangé de l’ail ou de l’ognon, ne pourraient paraître à la cour, ni communiquer avec les autres chevaliers au moins pendant un mois.
L’ail rocambole ( allium scorodoprasum , Linn.), connu vulgairement sous le nom de rocambole ou échalote d' Espagne , ressemble beaucoup à l’ail cultivé; mais sa tige, un peu plus élevée, est ordinairement contournée en spirale à sa partie supérieure, puis elle se déroule peu à peu après la floraison. Les feuilles sont étroites, alternes, un peu crénelées ou ondulées sur les bords. Cette plante croît dans les contrées méridionales de l’Europe, en France, en Espagne; on la trouve aussi dans l’Allemagne, la Hongrie, le Danemark, etc. Ses bulbes sont employées dans la cuisine, comme assaisonnement; elles sont plus douces que celles de l’ail. Les petites bulbes, qui se trouvent parmi les fleurs, se servent sur les tables; on les mange crues: elles portent particulièrement le nom de rocamboles : il a été em-
ployé au figuré pour exprimer ce qu’il y a de meilleur et de plus piquant au moral (i).
Feuilles planes , étamines a filaments simples.
Les espèces renfermées dans cette subdivision ont toutes leurs étamines à filaments simples: elles n’offrent, la plupart, d’autre intérêt que celui du genre , d’autres qualités que celles de pouvoir être employées, comme les précédentes, en assaisonnement, mais auxquelles on préfère les espèces cultivées : je me bornerai donc à mentionner rapidement les plus communes , ou celles qui se distinguent par quelque particularité remarquable; tel est Fail en carène ( allium carinatum , Linn.), distingué par ses feuilles planes, étroites, un peu en gouttière, très -souvent torses, par la spathe formée de deux longues cornes très-écartées , inégales. La tête de fleurs est composée d’un grand nombre de bulbes sessiles , purpurines , et de quelques fleurs pédonculées. Cette plante fleurit en juin et en juillet; elle croît en France dans les contrées méridionales , même aux environs de Paris, dans la Suisse, l’Allemagne, etc., au milieu des champs, des vignes; dans les bois, aux lieux stériles et sablonneux (2).
(1) On la voit figurée dans L’Écluse , Hist. i , pag. 19 3, fig. 1 , et Pann., p. 2i5; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 539, fig. 1 ; Lobel , Icon. , pag. 1 68 , fig. 1 ; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. 1 5 , fig. 1 o ; etc.
(2) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. 1, pag. 198, fig. 2 , et Pann., pag. 2x4; Lobel, Icon., pag. i56, fig. x; Matthiole, Comm^
Les fleurs de Fail velu gallium subhirsutum , Linn.), un peu plus grandes que celles des espèces précédentes , commencent à nous rappeler que nous sommes toujours parmi les liliacées : elles sont blanches, étalées, formant une ombelle un peu lâche : les feuilles sont planes, légèrement velues vers leurs bords. Cette plante fleurit dès les premiers jours du printemps : elle habite les contrées méridionales de l’Europe, et même la Barbarie; elle s’éloigne peu des côtes maritimes (1).
Des fleurs nombreuses , assez grandes , couleur de rose tendre, légèrement odorantes, disposées en une ombelle touffue, mériteraient l’honneur de nos parterres à Fail rose ( ollium roseum ,Linn.). Ses tiges sont hautes d’un ou deux pieds; ses feuilles glabres et planes; la spathe courte, membraneuse , d’une seule pièce , divisée en deux ou trois portions ovales, acuminées. Cette espèce croît dans les vignes et les champs des contrées méridionales de l’Europe. J’en ai recueilli en Barbarie une variété plus grande , à fleurs plus nombreuses. Magnol (2) Fa décrite et figurée le premier, puis Budbeck (3).
pag. 418, fîg. 2; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 56i , fig. 2; Haller, de Ail. , pag. 2 7 , tab. 2 , fig. 2 ; Swertz , Floril. , fig. 1 ; etc.
(1) On la volt figurée dans L’Écluse, Hist., pag. 192, fîg. 2; Camerarius, Epitom. , pag. 498 ; Lobel , Icon. 160, fîg. 1 , et Obs. , pag. 81 , fig. 2 ; Dodoens , Pempt., pag. 685, fig. 1 ; Gérard , Hist. , pag. 1 8 3 ; J. Bauhln , Hist. 2 , pag. 568, fig. 2 ; Dodart, Ieon. ; etc.
(2) Magnol, Botan. rnonsp. , pag. 11, tab. 10.
(3) Rudbeck. , Elys. 1 , pag. 66 , fig. 17.
Il y a tant de rapports entre Fa il anguleux gallium angulosum , Linn.), et F allium senescens , Linn. , que plusieurs auteurs les ont réunis. Leur tige est nue, remarquable par deux angles opposés, plus ou moins tranchants, par leurs fleurs un peu rougeâtres, disposées en ombelle hémisphérique. Cette plante croît dans les pâturages, au pied des montagnes sous-alpines (1).
Une tige nue , à trois angles saillants , a fait donner le nom d’AiL triangulaire ( allium triquetrum , Linn.) à une espèce que l’on trouve dans les contrées méridionales de l’Europe , en France, en Espagne, jusque dans la Barbarie, aux lieux incultes, où elle fleurit au commencement du printemps. Ses feuilles, toutes inférieures, sont pliées en carène, très-longues, partant d’une bulbe revêtue de tuniques blanches. Les fleurs sont grandes et blanches , disposées en une ombelle étalée; ses bulbes ressemblent assez à celles du porreau. Rudbeck (2) en a donné la figure.
Une belle espèce à grandes fleurs blanches , quelquefois teintes de rose ou de violet, Fail a
(r) On rapporte à Y allium angulosum les figures de L’Écluse, Hist. 1 , pag. 196, fig. 1, et Pann.,pag. 222; J. Baühin, Hist. 2, pag. 564, fig. 2 ; Gmelin, Sibir. 1 , pag. 58, tab. 14, fig. 2; Jacquin , Austr. 5, pag. 11 , tab. 42 3; etc.; et à Y allium senescens les figures publiées par L’Écluse, Hist. 1 , pag. ig5 , fig. 2, et Pann., pag. 221 ; Lobel, Icon. 161 , fig. 1 , et Obs., pag* 82 , fig. 2; J. Bauhin. Hist. 2 , pag. 564 , fig- 3 ; Gmelin , Sibir. 1 , pag. 53 , tab. 1 1 , fig. 2 ; Barrelier, Icon. rar. , tab. 1022; etc.
(2) Rudbeck, Elys. 2 , pag. 159 , fig. 16.
grandes fleurs ( allium grandiflorum , Lm k.), que Yillars a nommé depuis allium narcissiflorum ( i ) , a été découverte par ce même auteur sur les montagnes élevées du Champsaur, parmi les graviers humides et ombragés, sur le sommet des rochers, le long des torrents des x4lpes, dans les terrains mobiles, et sur les attérissements des ruisseaux. Sa tige est droite, nue, presque cylindrique; elle part d’une souche horizontale, marquée d’anneaux; les feuilles sont planes , un peu étroites ; les fleurs sont au nombre de six à dix dans chaque ombelle, presque campanulées.
La plante qu’Allioni (2) a fait graver, et qu’il rapporte à Gallium nigrum de Linnée , en a été séparée par Willdenow, sous le nom d’ allium pedemontanum; elle diffère de la précédente par ses fleurs plus petites , par leurs divisions plus étroites , point mucronées , par les feuilles plus larges. \J allium nigrum , Linn. , qui en est trèsvoisin , est pourvu d’une bulbe blanche , assez grosse, accompagnée d’une quantité d’autres petites bulbes qui naissent, soit entre ses tuniques, soit de l’extrémité de ses radicules. L’ombelle est ample, composée d’un grand nombre de fleurs blanches; leurs divisions étroites, étalées; l’ovaire d’un noir brun et luisant (3).
(1) V ILLA.RS , pl. Dauph. 2 , pag. 2 58, tab. 6.
(2) Allioni, Fl. pedera., n° 1881, tab. 25, üg. 1.
(3) Cet ail a été figuré par Rudbeck , Elys. 2 , pag. ï6o, fig. 21 ; Jacquxn, Austr. 1, pag. 9, tab. 10; Gonan, Illust. , pag. 24, tab. 1 o ; etc.
Les mineurs de la Silésie et de la Bohème ont donné le nom de victorialis à une espèce d’ail, qui croît dans ces contrées, ainsi que dans les montagnes alpines, dans la Suisse, le Dauphiné, la Provence, parce qu’ils sont persuadés que ses émanations les préservent de ces miasmes impurs qui s’exhalent des mines. C’est Fail a feuilles de plantain ( allium victorialis y Linn.), espèce d’un très-beau port. Ici commence un petit groupe d’espèces à larges feuilles. Celles de notre plante sont ovales -oblongues, assez semblables à celles du plantain à grandes feuilles. Les fleurs sont d’un blanc jaunâtre, assez petites, formant une tête arrondie (i).
L’ail magique ( allium magicum , Linn.), dont on ignorait le lieu natal , et qui n’était connu que cultivé, a été découvert par M. Saint- Amans, dans les environs d’Agen; au moins une de ses variétés, qui, au lieu de fleurs, ne porte que de petites bulbes agglomérées, entre lesquelles souvent la tige se prolonge, et produit une seconde tête de bulbes. Les feuilles sont grandes, fort larges; de la base de la hampe sort un appendice alongé qui porte une petite bulbe dans *un repli terminal.
(x) On la voit figurée dans L’Écluse, Hist. i, pag. 189, fîg. 2, Pann., pag. 22 4; Matthiole , Comm. , pag. 422 , fig. 3 ; Camerarxus, Epit. , pag. 3295 Lobel , Icon. x59, fig. 2, et Obs., pag. 81, fig. 1, sine flore ; Dodoens, Peinpt. , pag. 684? fig. 1; Tabernæmontanus, Icon. 487 , fîg. 1; Mgrison, Hist. 2, § 4 , tab. 1 5, fig. 16; Blackwell* tab. 544; Jacquxn , Austr. , tab. 216; etc.
ail. a8f
Quand les fleurs existent, elles sont blanchâtres, purpurines ou verdâtres, avec ou sans bulbes, disposées en une belle et large ombelle. Est-ce à cet ail, ou à l’espèce suivante, qu’il faut rapporter la propriété que les anciens lui attribuaient de détruire les enchantements? Cette question est aussi difficile que peu importante à décider. (Voyez ci-après F ail moly (i).
Quoique le moly d’Homère et des anciens ne nous soit pas connu, Linnée * a soupçonné qu’il pourrait bien être son allium moly , I’ail moly, ou l’espèce précédente : mais ce ne peut être le moly de Dioscoride (2), d’après la courte description qu’il en donne : celle de Théophraste (3) y a un peu plus de rapports. Pline (4) n’a guère fait que la répéter sans l’éclaircir; mais en supposant cpxe le moly de Linnée soit la plante de Théophraste, rien ne prouve quelle soit celle d’Homère. Il nous apprend, dans son Odyssée, qu’ülysse étant prêt à entrer dans le palais de Circé, Mercure vint à
(1) On trouve cette plante figurée, ainsi que sa variété fiulbifère , dans L’Écluse, pag. 1 91, fig. 2 , et 192, fig. 1 ; Lobel, Icon. 161 , fig. 2, et 162, fig. 1; Obs., pag. 82, fig. 3 , et 83, fig. 1 ; Dodoens, Pempt. , pag. 685, fig. 2-3, et Purg., pag. 466-467 ; Daléchamp , Hist. 2 , pag. i5g3 , fig. 3 , et 1 5g4, fig. i-3; Swertz, Floril. , pag. 61, fig. 2; Taberhæmoktasus , Icon. 63i , fig. 1-2 ; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 568, fig. 3 , et 569, fig. 1-2; etc.
(2) Dioscoride, lib. 3, cap. 47.
(3) Théophraste, Hist., lib. 9 , cap. i5.
(4) Pline, Hist. , lib. 25, cap. 4* Laudatissima herbarum est Ho rnero , quant vocari a dits putat moly , et inventionem ejus Mercuri & assignat , contraque surnma 'venificia démon strat , etc.
sa rencontre sous la forme d’un jeune homme, lui apprit que ceux de ses compagnons qui étaient entrés dans ce palais y étaient enfermés comme des pourceaux dans des étables, et que le meme sort l’y attendait s'il n’y prenait garde : en même temps le dieu lui fit voir une plante qui était un excellent préservatif contre toute sorte d’enchantements; il l’arracha de terre en sa présence et lui en enseigna les vertus. Sa racine était noire, et sa fleur blanche comme du lait. Les dieux l’appellent molj ; il est difficile aux mortels de l’arracher, mais les dieux peuvent toutes choses.
Notre ail moly, que M. Delamark a nommé ail doré ( allium aureurn , EncycL), est une trèsbelle plante qui peut servir d’ornement à nos parterres pendant l’été par ses fleurs nombreuses, assez grandes, d’un beau jaune doré, quelquefois blanches , ouvertes en étoile , et disposées en ombelle. La tige est nue, haute d’un pied; les feuilles planes, fort longues, lancéolées, aiguës. Elle croît dans les prés et les bois des contrées méridionales et tempérées, dans les Pyrénées, la Hongrie, aux environs de Paris, à Saint-Cloud, Montmorency, etc. (1).
Malgré la forte odeur d’ail que répand I’ail des ours ( allium ursinum , Linn.), on le voit avec
(1) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. , Append. ait., fig. 2; Sweertz , Floril. tab. 60, fig. 2; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 562 , fig. 1 ; Mo ri soin' , Hist. 2, § 4 > tab. 16 , fig. 4j etc.
plaisir, dans les beaux jours du printemps, orner les prés couverts et les bois de ses belles fleurs d’un blanc de lait, disposées en ombelle à l’extrémité d’une hampe de six à huit pouces, accompagnée à sa base de plusieurs feuilles toutes radicales, planes, élargies, lancéolées, portées sur un long pétiole, formant à sa naissance une gaine cylindrique. Cette plante croît de préférence dans les contrées tempérées, et même dans le Nord, aux lieux un peu humides. Quand elle est abondante dans les pâturages , elle infecte le lait des vaches. Quelques auteurs prétendent qu’elle a la faculté de chasser les taupes des jardins, et les rats des maisons. Quoique très-âcre, on mange cet ail en Sibérie lorsqu’il est encore jeune. Il passe pour antiseptique, vermifuge, diurétique (i).
L’ail faux moly ( allium charnœ moly , Linn.) est une petite espèce assez remarquable par son port. Ses feuilles sont produites par une petite bulbe ovale, toutes radicales, planes, étroites,
(i) On le voit figuré dans Brunfeld , Herb. , vol. 3 , pag. i37; Fuchs, Hist. , pag. 739; Le Bouc (Tragus), Hist. , pag. 748, fig. 2; Matthiole , Comm. , pag. 422 , fîg. 2 ; Ruelle , in Diosc. , pag. 272 , fîg. 2; Val. Cordus , pag. 143, fig. 2; Camerarius , Epit. , pag. 33 0 ; Sweertz , Floril. , pag. 61, fîg. 3; Lobel , Icon. 159, fig. 2, Obs. , pag. 80, fig. 2 ; Dodoens , Pempt. , pag. 683, fig. 1; Daléchamp, Hist. 2 , pag. i546, fig. 2-3; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 566 , fig. 1 ; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. 1 5 , fig. 1 5, etc. Un passage de Pline semble indiquer qu’il était connu de son temps , Hist. , lib. 19 , cap. 6 : Est et sylvestre ( allium), ursinurn rvocant , odore molli % capite prœtenui ,foliis grandibus.
hérissées de quelques poils épars, entre lesquelles est placée une petite ombelle de fleurs blanches à l’extrémité d’une hampe très-courte; les pédieelles réfléchis. Cette plante croît dans les contrées les plus chaudes de l’Europe, en Espagne, en Italie, dans l’île de Corse, en Barbarie, etc.; aux lieux arides et sablonneux (4).
Feuilles cylindriques , les filaments des étamines simples.
Il n’est peut-être pas de plante potagère plus anciennement connue que I’oginoin' ( allium cepar Linn.); il était déjà en pleine culture au temps où les Israélites habitaient l’Égypte, et si recherché que ce peuple le regrettait au milieu de ses déserts. On est étonné qu’une plante aussi âcre ait pu tenter le goût de l’homme ; mais c’est qu’au physique comme au moral, il veut des sensations, des secousses qui le tirent d’un état tranquille trop prolongé , et qui lui devient monotone. Il est d’ailleurs à remarquer que, dans les contrées chaudes de l’Afrique et de l’Asie, l’ognon y est bien plus doux que dans les climats du Nord, et qu’il devient utile, étant mangé cru , à ceux qui mènent une vie active, très -exercée, ou qui se livrent, surtout pendant les grandes chaleurs, à des travaux pénibles : mais les personnes délicates , d’un tempérament bilieux, irritable, doivent l’éviter.
(i) Elle a été figurée par Daléchamp, Hist. 2, pag. 1547, fig.iÿ Columna, Ecphr. I, pag. 32D, tab. 826; Morison , Hist. 2,§ 4» tab. 16, fig. 8 j Cavanilles , Icon. , rar. , n° 228, tab. 207, fig. r; etc»
Lorsqu’il est cuit, il n’est plus le même; à son âcreté succède une saveur douce sucrée; il devient alors un aliment aussi agréable que salutaire; il s’associe avec avantage aux viandes et aux légumes; il entre comme assaisonnement dans presque tous nos ragoûts.
L’ognon, quand il ne serait pas si connu, se distinguerait toujours avec facilité par sa haute tige nue, cylindrique, fistuleuse, et renflée dans sa partie inférieure. Ses feuilles sont également fistuleuses et cylindriques; ses fleurs sont blanches, réunies en une grosse tête arrondie. On distingue Yognon rouge , dont la bulbe est couverte de tuniques d’un jaune un peu rougeâtre ; Yognon blanc, dont les tuniques sont blanches; Yognon dl Espagne, dont la bulbe est allongée, et plusieurs autres variétés, parmi lesquelles la plus remarquable est Yognon cV Égypte, ou Yognon vivipare, qui porte des bulbes au lieu de fleurs , et par lesquelles il se multiplie. La bulbe des racines devient quelquefois d’une grosseur considérable. On ignore le heu natal de l’ognon ; il est très-probable qu’il tire son origine des pays chauds: il se plaît dans les terres légères, chaudes, substantielles; celles qui sont sablonneuses, mêlées de terreau, lui conviennent de préférence. Les anciens, tels que Théophraste, Pline, Dioscoride, en ont parlé très au long (i).
(i) Elle a été figurée par Brunfelu , Herb. , vol. 3, pag. i3/f; Fuchs, Hist., pag. 43o; Le Bouc, (Tragus) Hist. , pag. 737; Mat-
Comment concilier l’éloignement et même Tespèce d’horreur que l’on cherchait à inspirer aux Égyptiens, surtout aux Grecs, pour les ognons, avec l’usage que l’on en faisait si généralement depuis un très-grand nombre de siècles? N’est-il pas probable que, d’une part, plusieurs historiens ont confondu avec l’ognon commun , Yognon de scille (s cilla maritima ) , qui était en effet en telle horreur chez les Grecs, qu’ils l’avaient consacré au culte d’un mauvais génie , au dieu Typhon (voyez scille maritime); il paraît, d’une autre part, que l’usage de l’ognon n’était défendu que dans certaines circonstances. Au rapport de Plutarque, les prêtres en interdisaient l’usage, surtout pendant la célébration des jours de fête , parce qu’il excitait des larmes, et qu’il était incommode pour ceux qui, par dévotion, s’abstenaient de boire et de manger; d’ailleurs, non-seulement les prêtres , mais les personnes d’un certain rang , craignaient de se nourrir d’ognons, pour ne pas rendre leur haleine infecte; enfin, pour mieux en
thiole , Coinm., pag. 419, fig. 1, et var. , fig. 2; Camerarius , Epit., pag. 324; Lobel, Icon., pag. i5o, fig. 1 , Obs. , pag. 74, fig. 1; Doboens, Pempt. , pag. 687, fig. 1; Gérard, Hist. , pag. 169; Daeéchamp , Hist. 2, pag. i538 , fig. 1 ; Taberhæmohtanüs, Icon. 483 , fig. 1-2; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 547, fig* 1 ; Morison, Hist. 2, § 4 > tab. 1 4 > fig- 1 j Morai^tdi , Hist. , tab. 7 5 , fig. 4 ; Rudbeck , Ely s. , 2, pag. 14.1 , fig. 1 ; Frore médicale, vol. 5 , pag. 91 , tab. 262; Lamarre, 111. gen. , tab. 242 , fig. 2 , etc. L 'ailiurn fistulosum , Linn. , n’est très-probablement qu'une des variétés de cette espèce , remarquable par sa bulbe allongée, figurée par Lobel, Icon. i5o, fig. 2; Dodoens, Pempt. , pag. 687 , fig. 2 ; Morison, Hist. 2 , § 4 , tab. 14, fig. 2 ; etc.
éloigner un peuple naturellement superstitieux , l’on avait, d’après Pline, fait des ognons un objet sacré (1).
Le nom d’AiL des potagers gallium oleraceum , Linn.) pourrait faire soupçonner que cette plante est cultivée ; mais il ne lui a été donné que parce qu’on la rencontre souvent dans les potagers, dans les vignes , dans les haies des climats tempérés et méridionaux. La tige est munie de deux ou trois feuilles étroites, fistuleuses et sillonnées. Les fleurs sont un peu verdâtres ou brunes, formant une ombelle lâche, contenant quelquefois des bulbes dans son centre, renfermée dans une spathe à deux valves grandes et concaves, puis terminées par deux longues cornes (2).
L’ail musqué ( allium moschatum , Linn.) est une petite plante haute de six à huit pouces. Sa tige est garnie de feuilles filiformes, cylindriques. Les fleurs sont peu nombreuses, d’un blanc tirant sur le rose, répandant une légère odeur de musé; les deux valves de la spathe inégales, plus courtes que les pédicelles. Cette plante habite les lieux secs et élevés dans les Cévennes, la Provence, le Languedoc, l’Espagne, etc. (3).
(1) Allium cæpasque inter deos in jurcjurando habet et Ægyptus . Pline, lit» . 19 , cap. 6.
(2) Cette plante a été figurée par Fuchs, Hist. , pag. 738; L'Écluse, Hist. 1, pag. 194, fig. 1, Pann. , pag. 2 1 5 ; J. Bauhin , Hist., 2, pag. 56 1 , fig. 1 ; Morison , Hist. 2, § 4, tab. 14 , fig 2 ; Le Bouc, (Trag.) , Hist., pag. 748, fig. 3; Haller, de Ail., n° 26, tab. 1, fig. 2, etc.
(Ç On la trouve figurée dans C. Bauhin, Prodr. , pag. 28; J, Bauhin,
On trouve, dans les auteurs, trois espèces tel» lement rapprochées, quelles pourraient bien appartenir, comme de simples variétés, à la même espèce; telle est i° F ail paniculé gallium panieulatum, Hall.), figuré par Haller (i), dont les feuilles sont fort menues, à demi cylindriques; les fleurs obtuses, disposées en une ombelle lâche, presque paniculée ; les pédoncules du centre droits, les latéraux un peu plus longs et pendants; la corolle d un violet pâle. Cette plante croît dans les montagnes de la Suisse, de l’Italie, dans la Hongrie, le Levant, la Barbarie, etc. 20 L'ail pale ( allium pallens , Linn.); ses fleurs sont d’un blanç-jaunatre , ou un peu rougeâtres , comme tronquées au sommet; les deux valves de la spathe trèslongues, subulées. Cette espèce croît sur les collines, dans les bois (2). 3° L’ail jaune {allium fiavum , Linn.) ne diffère du précédent que par ses fleurs d’un jaune-pâle, par sa tige plus basse, un peu glauque. On le trouve dans les haies, les champs, les taillis, particulièrement dans les contrées méridionales (3).
Hist. 2 , pag. 565, % i ; Morison, Hist. 2, § 4, tab. 14 , fig. 6; Rudbeck, Elys. 2, pag. j 66, fig. 14; Richer de Beeeevae, Opusc., édit. Brouss. , tab. 2 ; etc.
(1) Haeeer, Opusc. de Ail.., n° 25, tab. 1 , jfig. 1.
^2) Les figures qu 011 y rapporte sont douteuses , et pourraient presque convenir également à l’espèce suivante ; telles sont celles de L’Écettse, Hist. 1 , pag. 194, fig. 3 , Pann. , tab 218; Gérard, Hist., pag. 188; J. Bauhitî, Hist. 2, pag. 56i , fig. 3; Columna , Ecphr. 2 , pag. 7 , Icon. ; etc.
(3) On y rapporte les figures de L’Éoetjse , Hist. 1 , pag. 194, fig.
Sous les noms de cive , civette, ciboule, appétits, grande ciboule , fausse échalote, etc., on cultive plusieurs variétés, qui toutes paraissent devoir appartenir à I’ail civette gallium, schœnoprasum, Linn. ) L’espèce primitive nous vient, dit-on , de la Sibérie : on la retrouve dans les Alpes de la Suisse, du Dauphiné, dans les Pyrénées, etc. Cet ail a une tige grêle, peu élevée, des feuilles menues, cylindriques, aigues, de la longueur de la tige: les fleurs sont d’un violet-pâle, réunies en une ombelle serrée, globuleuse; ses bulbes sont allongées, réunies en touffes : on ne se sert que de ses feuilles, qùe l’on met, comme fournitures, dans les salades. On coupe les feuilles à mesure qu’elles paraissent; elles se renouvellent rapidement (i).
II faut joindre à cette espèce I’ail de Portugal (allium lusitanicum, Encycl.), vulgairement ciboule de saint Jacques, figuré par Redouté, dans ses Liliacées. Ses feuilles sont beaucoup plus courtes; la tige roide, allongée, un peu anguleuse, striée : l’ombelle des fleurs plus lâche, et ses
2 ’ Pa,“; ’ pag- 217 : Moaisoi,> Hist- 2 » § 4, tab. 14, % 4; Rud. beck Elys. 2, pag. ,57 , fig. 6; Jacqui* , Austr. , tab. 141; etc.
(1) On trouve cette plante figurée dans Fuchs , Hist., pag. 635- Le Bouc, (Tragus ) Hist. , pag. ,42 ; Ruelle , in Diosc., pag. 5a, •
Matthiole, Comm., pag. 4l, , fig. , .. Cameraritjs , Epi, ont. , pag’
3a 5 ; Lobel , Icon. x5A , fi or r Pt Ohc 1
~ b ’ et übs” Pag- 7 7^fig. I ; Dodoens,
emp . , pag. 09, g. r; Tabernæmontanus , Icon. 486, fig 2 •
Dauechamp , Hist. 2, pag jS/, t à„ . T TT. ë' ’
’ 1 »’ 1041 » hS‘ > J- Bauhin, Hist. 2, pag. 634, 6g. I ; Moatsot,, Hist. 2 , § 4 , tab. ,4, fig. 4. etc. *
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feuilles sont également employées comme assaisonnement dans les salades; leur saveur est plus forte.
Feuilles cylindriques , filaments des étamines alternes , .
à trois pointes .
La nature nous a fourni, dans les diverses espèces d’ail, des assaisonnements dont elle a varié la saveur, quoique toujours vive et piquante, mais qui diffère par les sensations qu’elle excite. Le goût de I’ail échalote gallium ascalonicum , Linn. ) tient un peu, dans ses bulbes, de celui de l’ail , mais il est plus agréable : on en fait un grand usage dans les cuisines. Cette plante a des feuilles et des tiges fort menues , assez semblables à celles de l’ail civette : mais elle diffère par les filaments d*e ses étamines, alternativement simples et trifides. Les fleurs sont plus petites, d’une couleur purpurine plus foncée : elles se montrent rarement, d’où vient que cet ail passe pour stérile ( cepa sterilis , C. Bauh.). Ses bulbes sont oblongues, ramassées par paquets, d'un rouge clair à l’extérieur, blanches en dedans. On en distingue une variété une fois plus grande ( cepa fissilis , C. Bauh.), dont les bulbes sont plus allongées, moins rouges, d’une consistance moins solide, et à laquelle on donne encore le nom de ciboule , comme à la civette, parce qu’on s’en sert ordinairement en coupant ses feuilles, et les mêlant crues
parmi les salades et les viandes, pour en relever le goûtT et exciter l’appétit (i).
L’échalote croît spontanément dans la Palestine, aux environs d’Ascalon, d’où lui est venu le nom à' échaloigne en vieux français, qui a été converti en celui d’ échalote . Les Grecs la nommaient ascalonaia krommia (ognon d’Ascalon). Les Latins lui donnèrent également le nom d’ascaloma cepa. Dès la plus haute antiquité cette plante était cultivée dans les campagnes d’Ascalon , comme Fobjet d’un commerce important : elle y avait une qualité particulière qu’on ne lui trouvait pas ailleurs ; elle y était si abondante quelle avait fait donner à une ville du voisinage le nom de K rom myonpolis , la ville des ognons. Il paraît certain que 1 échalote ne fut apportée en France que du temps de la première croisade; mais bientôt elle fut généralement répandue dans le nord de l’Europe. Dès le xme siècle on la cultivait en grand aux environs à'Étampes; on en vendait dans les marchés, et l’on criait dans les rues de Paris: Bonnes échbloignes cVÉtcimpes. C’est avec raison qu on avait choisi, pour naturaliser cette plante en France, un sol sablonneux, léger, sec et chaud, tel que celui des environs d’Étampes, ayant beaucoup de ressemblance avec celui d’Ascalon. Aujour-
(x) Cette plante a été figurée tiès-médiocrement par Lobel , Icon. , pag, i53 , fig. 2 ; Matthiole , Comm. , pag. 420, fig. 2; Daléchamp, Hist. 2, pag. i53g, fig. 2; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 55 1, fig. 1 ; Morison, Hist. 2 , § 4, tab. 14 , fig. 3; etc.
d’hui on cultive en grand l’échalote, ainsi que Faiî, à Saint-Trojean , dans l’île d’Oléron , et à la Tranche , village sur la côte du Bas-Poitou, vis-à-vis l’île de Ré. Elle est beaucoup plus douce à l’odorat et au goût, connue toutes les espèces de ce genre, dans les climats chauds. Au printemps 011 se sert des feuilles vertes aussitôt quelles ont poussé, et ensuite des nouvelles bulbes, même avant leur parfait développement. Plusieurs écrivains se plaignent de l’inconstance de sa réussite : cette plainte cesserait en étudiant mieux les lois de la nature. Cette plante indique elle- même sa manière d’être et ce qui lui convient, puisquà peine a-t-elle commencé à végéter, que son ognon s’élance hors de terre, et que, plus il est déchaussé, plus il pullule. Ce déchaussement est donc ce qu’il y a de plus important à faire dans sa culture : il doit avoir lieu dès que la bulbe a produit ses feuilles.
De toutes les espèces d’ail qui naissent dans les vignes, il n’en est point de plus commune que Fa il des vignes ( alliurn vinecile , Linn.). Elle croît aussi dans les haies, les bois taillis, et£., dans les contrées tempérées de l’Europe. Sa tige est dure, très-roide, haute de deux pieds, garnie de quelques feuilles cylindriques et fistuleuses. Les fleurs sont rougeâtres, disposées en ombelle; plus souvent elles sont remplacées par une tête sphérique de bulbes très-serrées, qui quelquefois commencent à pousser des feuilles avant d’être détachées; ce qui rend alors cette tète chevelue. Il n’est pas rare
(le voir deux tètes au lieu d’une. J’ai observé dans les environs de Soissons, une autre variété trèsremarquable; plusieurs des pédoncules de l’ombelle portent à leur sommet une ombellule, accompagnée , comme l’ombelle , d’une spathe courte, à deux valves blanches, transparentes. Cette plante est d’une saveur âcre, brûlante, d’une odeur très-forte (i).
L’ail a tete roxde gallium sphœrocephalum , Linn.) a, d’une part, de grands rapports avec l’espèce précédente; de l’autre, avec Yallium ro tundum ; elle diffère de celle-ci par ses feuilles fistuleuses, de la première par ses fleurs sans bulbes, d’un pourpre foncé, par ses feuilles à demi cylindriques, qui se fanent de bonne heure. Cette plante croît dans les lieux stériles, pierreux et montueux de l’Europe, dans les contrées tempérées (2).
(1) On la trouve figurée dans Fuchs , Hist., pag. 737; Le Bouc, ( Iragus ) Hist. , pag. 748, fig. 1; Lobel , Xeon. , pag. i55,fig. 2, Obs. pag. 78 , fig. 2 ; Dodoens , Pempt. , pag. 683 ; Daeéchamp , Hist. 2 , pag. i544 ; Parkinson, Theatr. , pag. 870-871 ; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 56o , fig. 1 ; Morison , Hist. 2 , § 4, tab. 1 5, fig. 4; Morandi , Hist. , tab. 63 , fig. 3 , etc. ; la plupart de ces figures sont tres-mediocres.
(2) On ne peut la rapporter qu’avec doute aux figures publiées par L Écluse, Hist. 1 , pag. 195 , fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 562 ,
fig. 2, Morison, Hist. 2, § 4 , tab. 14, fig. 4; Rudbeck , Elys. 1, pag. 07, fig. 7; etc.
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ONZIÈME GENRE
JACINTHE. (Hyacinthus, Linn.)
f j ms jacinthes [hyacinthus, Linn.) nous ramerient aux belles espèces de liliacées; elles nous transportent de nouveau au milieu des prés et des bois; les unes nous réjouissent par la couleur bleue de leurs fleurs , les autres par la suavité de leur odeur, toutes par leur port agréable, par la disposition de leurs fleurs, par la forme variée de leur corolle : celle-ci est tantôt en tube ou en forme de cloche, tantôt en petit grelot, monopétale dans le plus grand nombre, divisée jusqu’à sa base dans quelques espèces. Ces différentes formes ont déterminé plusieurs botanistes à diviser ce genre, n’y conservant que les espèces dont la corolle tabulée n’est divisée qu’à sa moitié supérieure. Celle dont la forme est en grelot constitue le genre muscari. On a renvoyé aux scilles les espèces divisées jusqu’à leur base ; mais il est à remarquer que dans ces dernières les divisions ne s’ouvrent pas en étoile comme dans les scilles,
quelles sont rapprochées en tube , et ne s’écartent que vers leur sommet.
Le nom d 'hyacinthus appartient à la mythologie. On sait que le bel Hyacinthe périt par un disque lancé par Apollon; que ce dieu, au désespoir de la mort de ce jeune homme, le convertit en une fleur née de son sang, plus éclatante que la pourpre tyrienne, de la forme du lis; c’en serait un, d’après Ovide, si elle 11 était rouge. Je veux, dit Apollon, que sur ces feuilles soit gravée l’expression de ma douleur par ces lettres ai ai. Un héros célèbre (Ajax) sera un jour changé en la même fleur, et on y verra les premières lettres de son nom. On ajoute à ce récit une autre circonstance, celle que Borée aimait aussi Hyacinthe, et que, jaloux de la préférence que ce jeune homme montrait pour Apollon, il avait détourné le disque de ce dieu , et l’avait fait tomber sur la tête d’Hyacinthe (1 ).
Il est évident, d’après ces détails, que la fleur produite par le sang d’Hyacinthe ne peut être celle à laquelle plusieurs auteurs, tant anciens que modernes , ont donné le nom d 'hyacinthus. La plante qui porte ce nom dans Théophraste, Pline,
Ecce cruor, qui fusus humi signaveral herbas,
Desiiiit esse cruor, tyrioque nitentior ostro,
Flos oritur, formamque capit , quam lilia : si non
Purpureus color liis, argenteus esset iu illis
Non satis hoc Phœbo est ( is enim fuit auctor honoris ) :
Ipse suos gemitus foliis inscribit , et ai , ai
Flos habet inscription , funestaque liltera ducta est.
( Ovin., Metam., lib. X- }
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Dioscoride, ne peut se rapporter ni à nos jacinthes, ni à aucune autre des plantes qui ont reçu le même nom; d’ailleurs, ce qu’ils en disent ne peut nous donner qu’une idée très-vague de cette plante. Virgile en parle comme d’une fleur de couleur rouge, rubens hyacinthus. Déjà l’hyacinthe était en honneur au temps du siège de Troie. Homère la cite comme une des plus belles fleurs. Un gazon verdoyant embelli des fleurs de lotos, de safran et d’hyacinthe, dérobait à tous les yeux Jupiter et Junon, dans les bras l’un de l’autre , au sommet du mont Ida. Avant la réforme de Linnée, le mot hyacinthus était prodigué très-légèrement à plusieurs plantes d’un genre différent, à plusieurs scilles, à la tubéreuse, à un alétris, à un cnnum , à un anthohze , etc. (Voyez lis martagon , qu’on croit être l’ hyacinthus des anciens.)
Si l’on excepte quelques espèces nées au cap de Bonne-Espérance, quelques autres du nord de l’Amérique, les jacinthes sont presque toutes des plantes européennes, habitant de préférence les contrées les plus chaudes, dans les prés, les champs, dans les bois, sur le revers des montagnes; il en est cependant qui s’accommodent assez bien des contrées tempérées.
L’Orient a, depuis long-temps, enrichi nos jardins d’Europe de la belle jacinthe orientale ( hyacinthus orientalis , Linn.). On n’est pas très-
JACINTHE. ag-j
certain du temps où elle y a été introduite. On soupçonne avec beaucoup de vraisemblance qu’elle nous a été apportée au retour des Croisés. Cette fleur est petite, peu apparente sur les montagnes où elle croît , lorsqu’on la compare à la brillante parure qu’elle acquiert dans nos jardins, soumise à divers procédés de culture : c’est là qu’elle se montre avec tous les attributs d’une éducation soignée , parée des couleurs les plus riches , les plus variées : aucune fleur n’a excité davantage l’enthousiasme et l’émulation des amateurs. Ses variétés sont si nombreuses que, dans certains catalogues, elles ont été portées jusqu’à plus de deux mille. La beauté de ses fleurs, la suavité de leur odeur, la facilité de sa culture, l’avantage de se plaire à toutes sortes d’expositions et de températures, ont introduit cette plante et ses variétés dans les parterres de l’amateur, comme dans les bosquets; elles répandent un parfum délicieux; enfin, réunissant à tous ces avantages celui de fleurir dans beau sans le secours de la terre, 011 les trouve, avec un nouveau plaisir, dans les appartements, où elles brillent longtemps, et charment, d’une manière si agréable, les ennuis de l’hiver.
Cette plante, dans son état sauvage, est pourvue d’une bulbe écailleuse d’où sortent quelques longues feuilles convexes, un peu en carène sur le dos, assez larges, finement striées. Les fleurs sont très-odorantes, bleues, rougeâtres ou blan»
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ches ; leur corolle est campanuiée , un peu ventrue à sa base, divisée jusqu’à sa moitié en six découpures recourbées en dehors , accompagnée de deux bractées beaucoup plus courtes que les pédoncules. Plusieurs botanistes Font découverte, depuis peu, dans son état sauvage, aux environs de Toulon , de Grasse , et près de Nice aux lieux arides. Elle fleurit au commencement du printemps. Dans les belles variétés, surtout celles à fleurs doubles, ces fleurs forment un bouquet pyramidal très-agréable à la vue. Une terre légère, sablonneuse , tel que le terreau de bruyère , est le sol le plus convenable à la culture de cette belle plante (i).
Quelque séduisante que soit dans nos jardins la belle jacinthe orientale , elle ne nous fera pas dédaigner sa modeste rivale, la jacinthe des bois ( hjacinthus non scriptus , Linn.), que le printemps fait revivre chaque année pour donner plus d’éclat, par ses belles fleurs bleues, à la verdure des prés , pour égayer la solitude des forêts,
(1) On la trouve figurée dans L’Écluse , Hist. i , pag. 174? fig- 1-2 ? eUi75, fig. 1-2, var. ; Matthioue , Comm., pag. 7 4 3 , fig- 2 , et 744 , fig. I ; Camerarius , Epit., pag. 800 ; Lobel, Icou. , pag. 195, fig. 1-2 , et to6 , fig. 1-2, Obs. , pag. 54, fig. 1-2 ; Dodoens , Pempt., pag. 216, fig. 2-3; Daléchamp, Hist. 2, pag. i5o7, fig. i~3 , et pag. i5o8 , fig. 1-2 ; Tabernæmgntanus , Icon. , pag. 62 3, fig. 1-2; Gérard, Hist. , pag. ii3; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 576; Morison, Hist. 2, § 4 , tab. 11 , fig. 10 et 55; Besuer , Eyst. Venu 2, pag. 4 , fig. 1 ; Sweertz , Floril. , tab. 11 , cum 'varietatibus ; Curtis , Bot. niagaz., tab. 937 ; Rarreixer , Icon. , rar. , tab. 981-982-985-986-987-988.
cil se mêlant avec les fleurs blanches du muguet, avec celles des orchis et autres fleurs printanières : c’est là qu’elle excite en nous ces douces émotions , toujours préférées par les âmes sensibles à tout ce que nos parterres peuvent nous offrir de plus admirable dans la culture des fleurs : pour jouir de ces dernières, il faut des jardins clos, des soins , des ouvriers , des propriétés , ce qui n’est pas accordé à tous, tandis que la nature met sans cesse à notre disposition ses plus belles, ses plus riches productions.
Comment a-t-on pu transporter dans un autre genre, dans celui des scilles, une plante si rapprochée, par son port, de la jacinthe orientale, qui n’en diffère que par les divisions de sa corolle beaucoup plus profondes , mais également rap» prochées en tube, et non ouvertes en étoile comme celle des scilles. Ses feuilles sont droites, planes, linéaires, d’une largeur médiocre; elles sortent d une bulbe arrondie : une grappe inclinée se relève chargée de belles fleurs bleues, quelquefois blanches , en forme de cloche , légèrement odorantes. A la base de chaque fleur, on trouve deux bractées colorées, linéaires, presque de la longueur des corolles. Linnée a donné à cette espèce l épithète de non écrite i^non scriptus ), sans doute pour prévenir qu’elle ne pouvait être Xhyacinthus de la mythologie. Ses racines, d’après f observa lion de M. Leroux, pharmacien à Versailles, contiennent abondamment une substance gommeuse
qui jouit de toutes les propriétés physiques et chimiques de la gomme arabique, et qui peut être employée aux mêmes usages (i).
On cultive dans les jardins, depuis long-temps, sous le nom de jacinthe étalée ( hyacinthus pa tulus, H. P.), une espèce très-voisine de la pré» cédente, dont le lieu natal n’est pas connu, qu’on soupçonne cependant originaire du midi de la France, que Thuiller dit avoir observée dans les bois des environs de Paris : ses feuilles sont un peu plus étroites, étalées sur la terre et non redressées; ses fleurs un peu plus grandes, presque sans odeur; les grappes droites dès leur naissance. Elle croît dans les jardins en pleine terre, fleurit au printemps. M. de Lamarck Ta nommée hyacinthus amethystinus , Encycî. non Linn. ; on en a fait une scille, comme de la précédente.
La jacinthe améthyste ( hyacinthus amethystinus, Linn.) est une jolie petite espèce portant, sur une grappe un peu lâche, quelques fleurs d’un bleu vif, plus petites que les précédentes , en cloche allongée, entières, s’ouvrant, à leur sommet, en six lobes obtus; les bractées solitaires, allongées, subulées et bleuâtres. Les feuilles sont
(i) Cette plaute se trouve fîgui’ée dans L’Écluse, Hist. i , pag. 177, fig. 1; Lobel , Icon. , io3 , fîg. 1-2, Qbs. , 53 , fîg. 3; Dodoens, Pernpt., pag. 216, fîg. 1 , Coron., pag. 167; Daléchàmp, Hist. 2, pag. 1507 , fig. 2; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 586, fig. 1; Bulhard , Herb. , tab. 353 ; Lamarck, III, gen. , tab. 238, fig. 1 ; Redouté , Lit, tab. 224 ; etc.
J ÂCIITIIE.
3oi
droites, linéaires, très-étroites. Cette plante croît en Espagne : elle a été observée dans les Pyrénées par MM. Ramond et Lapeyrouse. M. de Lamarck la nommée hjacinthus hispanicus (ij.
Des fleurs d un aspect mélancolique, d’un jaune pâle, verdâtre, font de la jacinthe tardive ( hjacinthus serotinns , Lion.), une plante d’un ton peu agréable. Sa bulbe est globuleuse, de la grosseur d une noix ; ses feuilles droites , linéaires , étroites, canaliculées ; ses fleurs sont, la plupart, tournées du meme côté, trois de leurs divisions plus profondément séparées, caractère qui a déterminé Wlldenow à en faire un lachenalia. Les bractées sont lancéolées, très-aiguës, un peu plus longues que les pédoncules. Cette espèce fleurit dans l'automne; elle appartient aux pays chauds: on la trouve en Espagne, dans les Pyrénées, jusque dans la Barbarie (2).
Lapeyrouse a observé , ainsi que Pavait fait M. de Lamarck, une disposition particulière dans les étamines de la jacinthe romaine ( hjacinthus romanus , Linn.), dont les filaments sont élargis à leur base, soudés sur la corolle, et adhérents entre eux à leur partie inférieure ; ils supportent
(1) On la trouve figurée dans L’Écluse , Exot. App. Alt., fig. r ; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 5 87 ; Redouté , Lil. , vol. x , tab. 14. ; etc.
(2) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. 1 , pag. 177 , fig. 2, et 378 , fig. 1, et Pann., pag. 192; Gérard, Hist., pag. n5; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 687 , fig. 1 ■ Lamarck , 111. gen. , tab. 238 , fig. 2 ; Ca- T4N1LLES , Icon. , rar. , n° 28, tab. 3o ; Redouté, Lil., tab. 200.
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des anthères bleues. C’est d’après ces caractères que Lapeyrouse a établi le genre bellevalia, qu’on n’a pas cru devoir adopter, cette plante ayant, d’ailleurs, le port et les autres caractères des jacinthes. Ses feuilles sont longues, linéaires, élargies ; une hampe plus courte soutient une grappe de fleurs légèrement conique, dont la corolle est un peu ovale , cylindrique , d’un blanc tirant sur le bleu; les lobes peu ouverts, calleux à leur sommet; les bractées courtes et obtuses. Cette espèce est encore une plante des pays chauds; elle croît en Espagne , en Italie , dans les environs de Toulouse : je fai aussi recueillie dans les champs, les prés secs sur les côtes de Barbarie. Elle fleurit de très-bonne heure au printemps , et meme dans l’hiver, selon les contrées (i).
MUS CARI
Les espèces suivantes ont été, par plusieurs auteurs, séparées des jacinthes à cause de la forme de leur corolle ovale, renflée, presque en forme de grelot, munie de six dents à son orifice. Le oenre muscari , de Tournefort, a été rétabli, et,
quoiqu’il ne soit appuyé que sur une légère modification de la corolle, on ne peut disconvenir
(i) On la volt figurée dans L’Écuuse , Hist. i, pag. 180 , fig. 2 ; Lobel, le on. 107 , fig. 1, et App., pag. 461, fig. 1 ; Dauéchamp, Hist. 2, pag. 4x2, fig. 2; J. Bauhin, Hist. 2, pag, 584 , fig. 1 ; Lapeyrouse, Journ. phys. , décem. 1808 , pag. 425, fig. 1; Redouté, Lil. , vol. 6, tab. 334; Ue.
qu’il ne forme un petit groupe assez naturel, distingué par son port des véritables jacinthes La jacinthe chevelue ( hjacinthus comosus , Linn.) est une fort belle espèce, qui mériterait, autant que la jacinthe des bois , les honneurs de nos jardins, mais elle croit quelquefois en si grande abondance, surtout dans les terrains sablonneux, quelle s’est attiré la haine des agriculteurs, qui la regai dent comme tres-nuisible aux plantes céréales, d autant plus difficile à extirper, que sa bulbe descend toujours au-dessous des atteintes de la charrue, et qu on ne peut s en debarrasser que par des semis de plantes étouffantes , telles que le sainfoin, le trèfle, la vesce, etc. Il ne s’ensuit pas moins que cette plante produit, surtout dans les clairières des bois, un effet d’autant plus agréable, que sa présence n amène l’idée d’aucun dommage. Ses fleurs sont d’un bleu rougeâtre foncé, disposées en un long épi fort lâche; les pédoncules étalés horizontalement; les supérieurs i edresses , coloies en bleu, soutenant de petites fleurs stériles, qui forment au sommet de l’épi un toupet très -remarquable. Ses feuilles sont fort longues, planes, élargies. Gomme cette plante ne craint ni le froid , ni le chaud, elle se répand depuis les contrées tempérées de l’Europe, jusque dans les plus chaudes, et meme en Barbarie. Elle fleurit vers la fin du printemps (i).
(i) On la trouve figurée dans Fuchs , Hist. , pag. 835; Le Boue, (Iragus) Hist., pag. 772, fig. 2; Matthiole, Connu. , pag. 743 ,
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Cette plante, par une sorte de dégénérescence, prend quelquefois une forme si singulière , en quelque sorte si monstrueuse, que Linnée, sans doute trompé par Fapparence, en avait fait une espèce sous le nom de hyacinthus monstruosus .
Elle présente une ample panicule très- étalée, d’un bleu vif sur toutes ses parties, très -ramifiée, chargée de nombreux pédoncules très-fins, en désordre, diversement contournés, chargés de petites écailles, souvent terminés par une fort petite fleur avortée. On la multiplie par ses bulbes dans les jardins, sous le nom de lilas de terre. On prétend l’avoir trouvée quelquefois aux environs de Paris. Morison (i) et Columna (2) Font figurée.
La jacinthe a grappes ( hyacinthus racemosus , Linn.), quoique petite et de peu d’apparence, se fait remarquer par la disposition de ses fleurs , réunies en un épi court, ovale, très-serré; leur corolle est ovale, urcéolée , d’un bleu foncé ou noirâtre, avec un petit rebord blanc qui se colore par la suite : il existe souvent au sommet de l’épi quelques fleurs stériles. Les feuilles sont étroites,
Camerarius, Epitom. pag. 798; Lobel, Icon. 106, fîg. 2, Obs. , pag. 55, fîg. 1, et Append. 460, fig. 2; Dodoens, Pempt. , pag. 218, fîg. 1, Coron, pag. 172; Daeéchami», Hist. 2 , pag. i5i2 , fig. 1; Gérard, Hist., pag. 117; Besler , Eyst. Vern. 2, pag. 17, fig. 1; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 5^5, fig. 3; Morison, Hist. 2, § 4 , tab. 11, fig. 1 ; Zanichelli , Hist., tab. 100; Jacquin , Austr. 2, tab. 126.
(1) Morison, Hist. 2, § 4, tab. 11, fig, 2.
(2) Coi/umna, Ecphr. 2, tab. 10.
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fort menues, presque cylindriques. Cette plante est fort commune dans les contrées chaudes et tempérées de l’Europe, aux lieux cultivés, dans les vignes, les champs, les prés. Je l’ai également recueillie dans File de Tabarque. Elle fleurit dans les premiers jours du printemps; elle est un peu odorante (i).
On a distingué comme espèce, sous le nom de jacinthe bgtryoïde ( hyacinthus botryoïdes , Linn.), une plante très-rapprochée de la précédente, et qui n’en diffère que par ses tiges plus élevées, ses feuilles un peu plus larges, plus fermes, plus redressées , ses fleurs inodores, globuleuses, d’un violet bleuâtre. Elle croît au milieu des champs et des vignes des contrées méridionales de l’Europe (2).
L’odeur agréable, un peu musquée, de la jacinthe musquée ( hyacinthus mus cari , Linn.), l’ont fait admettre au nombre des plantes de nos parterres. Elle ressemble beaucoup aux deux précédentes, surtout par la forme et la disposition de
(1) On la voit figurée dans L’Écluse, Ilist. 1, pag. 18 1 , fig. 1. Lobet. , Icon. 107, fig. 2, Obs., pag. 55, fig. 3; Dodoens, Pempt. pag. 217 , fig. 1 , Coron., pag. 170; Tabernæmontanus , Icon. 6a5 , fig. Daléchami* , Hist. 2 , pag. i5ii, fig. 1; Jacquin, Austr. , vol. 2 , tab. 187 ; etc.
(2) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. I, pag. 18 1 , fig. 2, et 182 , fig. 1 , Pann. , pag. 2o5 - 206; Lobel , Icon. 108 , fig. 1-2 , Obs. , pag. 55, fig. 4î 1 abernæmontanus , Icon. 627, fig. 2, et 628, tig* 1-2 5 J- Bauhin , Hist. 2 , pag. 572, fig. 1 , et 3j3 , fig. 1 var. ; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. 1 1 , fig. 3 ; etc.
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ses fleurs; mais ses feuilles sont beaucoup plus larges , étalées sur la terre ; ses fleurs un peu plus grandes, d'un brun rougeâtre, avec une bordure blanche à leur orifice ; les étamines purpurines ; les anthères presque aussi longues que les filaments; les capsules remarquables par leur grosseur. Cette plante a été découverte aux environs de Mmes et de Montpellier; elle est bien plus
commune dans le Levant et lAsie (q).
Le nom de dipccidi , qui paraît venir de 1 Orient, avait été donné primitivement a la jacinthe musquée. Moench Fa employé comme nom générique, pour séparer des jacinthes 1 hycicinthus serotinus , à cause des trois divisions intérieures de la corolle courtes, et des trois extérieures profondes, caractère trop minutieux pour l’établissement d un
(i) On en distingue plusieurs variétés, entre autres une à fleurs jaunâtres : elle a été introduite dans les jardins de l’Europe par L Écluse , qui l’avait reçue de Constantinople. Il l’a fait figurer, Hist. i , pag. 17S , fig. 2 , et 179, fig. 1-2 , Pann. , pag. 201 - 2o3 , et après lui Lobel , Icon. 109, fig. 1-2, OLs. , pag. 55, fig. 2;Dodoens, Pempt.,pag. 217, fig. I ; Camerarius, Epitom. , pag. 373 ; Daléchamp , Hist. 2, pag. i5i3 , fig- ï-2 ; Tabernæmontanus , Icon. 626; J. Bauhiw , Hist. 2, pag. 578, fig. 1, et pag. 579, fig. 1 ; Morison , Hist. a, § 4 , tab. xi , fig- 6-7; etc- /
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DOUZIÈME GENRE
LES NARCISSÉES.
AMARYLLIS, Linn.
Ovaire adhérent.
L es amaryllis constituent un des plus beaux genres parmi les îiliacées. Si leurs fleurs n’exhalent pas toutes l’odeur suave du lis, elles l’emportent par la richesse de leurs couleurs, par la forme élégante et variée de leur corolle : elles se montrent dans nos jardins avec tout l’appareil du luxe asiatique. Leurs brillantes espèces sont répandues dans presque toutes les contrées, tant de l’ancien que du nouveau continent, surtout dans les régions chaudes, au Mexique, au Pérou, aux Antilles, dans le Brésil et le Chili, quelques-unes dans l’Amérique septentrionale; mais elles ne sont nulle part plus nombreuses qu’au cap de Bonne-Espérance, et dans les Indes orientales,
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à la Chine, au Japon, etc. Palias en a découvert une espèce dans la Sibérie ( amaryllis tatarica , Pall. itin. 3, append. n° 45, tab. 2, fig. 1 ); M. de Labillardière une autre sur les hautes montagnes du Liban ( amaryllis montana , Labill. icon. syr. 2, pag. 5, tab. 1 ); nous n’en possédons en Europe qu'une seule espèce.
La corolle des amaryllis, variable dans sa forme, prend ordinairement celle d’un entonnoir, munie à l’entrée de son tube de six petites écailles ? partagée à son limbe en six divisions profondes. L’ovaire est adhérent avec la partie inférieure du tube qui se convertit en péricarpe. Le stigmate est à trois divisions, et le fruit consiste en une capsule inférieure, à trois loges, à trois valves polyspermes.
Les botanistes, antérieurs àLinnée,ont connu plusieurs espèces d’amaryllis déjà cultivées en leur temps dans les jardins des curieux. Ils les ont rapportées, les unes aux narcisses, d’autres aux colchiques; Tournefort les a placées dans son genre lilio-narcÀssus, Linnée, les réunissant en un seul genre, Fa désigné sous le nom aimable amaryllis, expression empruntée du grec amarisso je brille). Il ne pouvait choisir de dénomination mieux appliquée, et qui rappelle plus agréablement ces jolies bergères si souvent chantées dans les églogues de Théocrite et de Virgile (1).
Fonnosani resonare doees Amaryllida sylvas.
( V j ho., Eelog . I. )
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Quoique inférieure aux brillantes espèces exotiques, notre amaryllis jaune ( amaryllis lutea , Linn.) n a pas moins été accueillie avec distinction dans nos parterres comme propre à en faire l’ornement, surtout dans une saison où les autres fleurs deviennent rares. Celle-ci ne paraît qu’au mois de septembre; elle a quelque ressemblance avec celle du colchique ou du safran. Elle est solitaire, en forme de cloche, d’un beau jaune; les étamines sont droites , trois plus courtes. Des feuilles planes, allongées, obtuses, disposées sur deux rangs, sortent d’une bulbe couverte de tuniques brunes. Cette plante croît dans les contrées méridionales, en Espagne, en Italie, au milieu des prés; on la place, dans les plates-bandes des jardins, en lignes entremêlées de colchiques, de safran d’automne : elle exige peu de soins, croît en pleine terre, dans un terrain un peu frais, sablonneux, à Fexposilion du midi; elle se multiplie aisément par ses caïeux que l’on sépare dans le courant de juillet (i).
Les espèces étrangères les plus remarquables, et qui se cultivent dans les jardins de l’Europe, la plupart avec le secours des serres, sont :
L amaryllis grenésienne ( amaryllis s ar nie nsi s ,
(1) L Écluse, Hist. 1 , pag. 164 ,. fîg. x , eu a le premier publié la fîgme, qui a été copiée par Lobee,, Ieon. 147 , fi g. 2 , Obs. , pag. 72 r fig.2 ; Dodoens, Pempt. , pag. 228, fig. 1; Tabernæmoixtanus , Icon. Gi8, fig. r ; Daléchamp, Hist, 2 , pag. 1022, fig. 2; J. Bauhiw, Hist. 2 , pag. 661 , fig. 1
; etc.
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Lion.). On raconte que vers le milieu du quinzième siècle, un vaisseau revenant du Japon, et qui rapportait de ces amaryllis, fit naufrage sur les côtes de France. On recueillit ces plantes à Guernesey, où elles réussirent si bien, quelles y sont devenues une branche de commerce. Cette plante produit, en octobre, une ombelle de trèsbelles fleurs, d’un rouge vif, d’une grandeur médiocre, paraissant au soleil parsemées de points d’or; leurs divisions sont lancéolées, un peu étroites, recourbées et même un peu roulées.
L’amaryllis lis Saint-J acques {amaryllis formosissirna , Linn.). Aucune espèce n’est plus brillante que celle-ci par ses couleurs, plus séduisante par sa forme. Sa fleur est très-grande, son tube fort long, les divisions du limbe profondes, lancéolées; les trois inférieures rapprochées, enveloppent les étamines et le style, se courbent avec eux ; les trois supérieures sont redressées, et s’écartent l’une de l’autre. Sa couleur est d’un rouge velouté tirant sur le carmin, et lorsqu’elle est éclairée par le soleil, on la dirait parsemée d’un sable d’or qui en relève l’éclat ; mais, passagère comme la beauté, cette belle fleur ne dure qu’un jour ou deux au plus, encore faut-il avoir la précaution de la placer à l’abri du soleil et du baie. Elle nous vient du Mexique, et a été introduite dans les jardins d’Europe vers l’an i5q3.
L’ amaryllis a longues eeui lles {amaryllis longi -
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folia , Linn.) produit dans les serres chaudes, vers le milieu de l’hiver, une ombelle de dix à vingt fleurs d’un pourpre foncé, exhalant une odeur très-agréable. L’époque de sa floraison, le besoin qu’elle a de chaleur, la rendent propre à orner les appartements pendant la saison des frimas.
L’amaryllis a fleurs roses ( amaryllis rosea , ency.), qu’on nomme aussi bella-donna^ovXe, à l’extrémité d’une tige de deux pieds, un bouquet de grandes fleurs, d’abord presque blanches, puis incarnates, enfin d’un rose tendre, d’une odeur douce approchant de celle de la jacinthe. Elle nous vient des Antilles et de Caïenne. On peut la conserver en pleine-terre, dans les plates-bandes, au pied d’un mur, à une exposition au levant. Elle fleurit en septembre.
On trouve encore dans les jardins des curieux plusieurs autres belles espèces, mais qui exigent des soins particuliers, et quil faut, la plupart , tenir dans les serres.
TREIZIEME GENRE
PANGRAIS. ( Pancratium , Linn. )
D es fleurs étonnantes par la singularité de leur forme, admirables par leur grandeur, d’une blancheur parfaite, souvent d’une odeur délicieuse, sont devenues le type du genre pancrais ( pan cratium , Linn.), caractérisé par une corolle pourvue d’un long tube cylindrique, qui s’évase à son sommet en un limbe à six découpures étalées; un second limbe intérieur, campanulé, très-étalé, est divisé à son bord en six, plus souvent en douze dents, dont six alternes, prolongées en filaments, portent chacune une étamine. L’ovaire est adhérent avec la partie inférieure du tube qui devient un péricarpe.
Ce genre n’est presque composé, comme le précédent, que d’espèces étrangères : on en connaît à peiné deux ou trois indigènes de l’Europe. Toutes sont des plantes d’ornement, à racine bulbeuse, à feuilles radicales, dont les fleurs, avant leur épanouissement, sont réunies dans une spathe
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à deux valves. On les cultive à cause de leur singularité, du bel effet quelles produisent, des parfums qu’elles exhalent; mais, celles d’Europe exceptées, qu’on peut placer en pleine terre, à une bonne exposition, toutes les autres exigent la serre d’orangerie, quelques-unes la serre chaude; elles ne prospèrent que dans des terres à demi légères. Les contrées brûlantes de l’Amérique en fournissent le plus grand nombre; quelques-unes nous viennent des Indes.
Pline et Dioscoride avaient appliqué le nom de pancratium à une plante de la Grèce qui paraît être une variété de la scilie maritime (voyez scille), ainsi nommée à cause des grandes propriétés qu’ils lui attribuaient, cette expression étant composée de deux mots grecs, pan cî'citès (toute puissante). L’application cpi’en a faite Linnée au genre dont il est ici question perd sa signification, les panerais n’ayant aucune propriété médicale reconnue.
C’est une surprise bien agréable pour le naturaliste, lorsque errant le long des plages sablonneuses et sauvages des bords de la mer, tout-àcoup s’offrent à sa vue les belles et grandes fleurs du p ancrais maritime ( pancratium maritimum , Linn.), d’un blanc très-pur, réunies huit à dix presque en ombelle, à l’extrémité d’une hampe qu’entourent à sa base quelques feuilles planes, linéaires, d’un vert un peu glauque, produites par une grosse bulbe sphérique et charnue. Cette
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plante croit dans les contrées méridionales de l’Europe, sur les rives sablonneuses de la Méditerranée , en France , en Italie , en Espagne , jusque sur les côtes de Barbarie, etc. Elle fleurit vers la fin du mois de mai (i).
Les sables maritimes de la Sicile, de la Dalmatie, de File de Corse, et meme ceux de la France méridionale nourrissent une autre espèce, le pancr aïs d’illyrie (^pcmcTdtiuiTi illyricum , Linn.), dont les fleurs sont blanches, odorantes, plus petites; les dents du limbe intérieur, qui portent les étamines, sont étroites, aiguës, étalées en étoile; les feuilles très -larges, sur deux rangs opposés; la hampe terminée par cinq à six fleurs. Cette plante fleurit dans le mois de juin (2).
Nous ne nous arrêterons pas aux panerais étrangers : les attentions qu’ils exigent , la serre chaude où il faut les tenir en font une jouissance de luxe réservée aux seules personnes riches, qui, à la vérité, se trouvent agréablement dédommagées
(1) On la trouve figurée dans L’Écluse , Hist. x , pag. 167 , fig. 1 ; Lobel , Icon. i53 , fig. 1 , Obs. pag. 76 , fig. 2 , et Icon. i52 , fig. 2, mediocris et minor ; Doûoens , Pexnpt. , pag. 229 , fig. 1, Purgan. , pag. 4oi; Takernæmontakus , Icon. 61 3, fig. 1 ; Gérard, Hist. , pag. 173; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 634 , fig. 1, mediocris, Icon. non descriptio ; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. 10, fig. 1 8 ; Cavanilles , Icon., rar. , tab. 56 ; Redouté, Lil., vol. x, tab. 8 ; etc.
(2) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. 1 , pag. 168 , lig. 1; Seras, Thés. vol. r, pag. 17, tab. 8 , fig. 1 ; Trew, Ehret. , tab. 27; Salisbury, Act. Soc. Lin., Lond. , vol. 2, pag. 74, tab. 14, P. S tellure , Redouté , Lil. , tab. x 53 ; Besler , Eyst, Vern. 3 , tab. 16 , fig. 1 ; etc.
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de leurs dépenses par la beauté des fleurs, par l’odeur délicieuse qu’elles exhalent; tel le pancrais d’amboine () pancratium amb oinense , Linn.), dont les fleurs, d’une blancheur admirable, réunies en une ombelle quelquefois large de plus d’un pied, répandent au loin une odeur trèssuave , approchant d’un mélange de vanille et de narcisse; tel encore le pancrais élégant ( panera tium speciosum , Red. lil.), le pancrais odorant ( pancratium fragrans , Red. lil.), le pancrais abaissé ( pancratium déclination^ Red. lil.), et beaucoup d’autres qu’on ne peut voir que dans les serres des amateurs.
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QUATORZIEME GENRE
.NARCISSE. (Narcissus , Linu.)
Les narcisses forment, parmi les liliacées d’Europe, le genre le plus nombreux en espèces, le plus brillant par l’élégance de ses fleurs, le plus recherché par les belles variétés que produit la culture. Quand les narcisses se montrent dans les campagnes, c’est la fête aimable du printemps; quand ils fleurissent dans nos parterres, c’est encore le printemps couronné de fleurs. La floraison successive de leurs différentes espèces, prolonge le plaisir de nos jouissances. Au retour des frimas , ils nous suivent dans nos appartements d’hiver : ils les parfument par la suavité de leur odeur ; ils y répandent la gaieté par la pureté de leurs couleurs, par la forme gracieuse de leur corolle: ainsi dans les campagnes comme dans nos jardins, dans la saison des fleurs comme dans celle des frimas, presque toujours les narcisses sont sous nos yeux. Les dieux, en changeant le beau Narcisse en fleur , ne pou»
NARCISSE
vaient en faire naître une qui, penchée sur sa tige, exprime d’une manière plus touchante la beauté expirante.
Mais cette fleur à laquelle les Grecs donnaient le nom de narcisse, est-elle la meme que celle qui le porte aujourd’hui? et, si elle appartient à ce genre, à quelle espèce faut-il la rapporter? Question peu importante en elle-même, mais qui, dans un autre sens, sourit à l’imagination. Une fleur brille de nouveaux charmes, lorsqu’on peut y appliquer l’ingénieuse fiction des Grecs ; elle anime, elle embellit ce que déjà la nature avait orné de belles formes. Cette fleur, d’après Virgile (i), est de couleur purpurine; selon Ovide (2), elle est jaune, entourée de feuilles blanches. Par cette fleur jaune ou purpurine, ces auteurs ont, sans doute, désigné le limbe intérieur de la corolle , et par les feuilles blanches , les divisions du limbe extérieur, ce qui s’applique assez bien au narcisse des poètes, (narcisses poe tiens, Linn. ).
Pline (3) attribue une autre étymologie au mot narcisse : il prétend qu’il vient du grec narcè (en-
(1) Pro molli viola, pro purpureo Narcisso,
Cai’duus et spinis surgit paliurus acutis.
(Viro., Eclog.)
(2) Nusquam corpus erat , croceum pro corpore florem Inveniunt, foliis medium cingentibus albis.
(Ovin., Metam., lib- III.)
(3) A narce narcissum chctum , non à fabuloso puero. Pline, Hist. , lib. 2 1 , cap, 1 9.
gourdissement), parce que l’odeur de ses fleurs porte à l’assoupissement ceux qui les respirent ; d’où vient , d’après Sophocle (i), qu’on en tressait, pour les dieux infernaux, des guirlandes et des couronnes qui devenaient l’emblème de l’engourdissement ou de la mort, et qu’on les plaçait sur la tête des personnes privées de la vie.
Le nom de narcisse a été conservé par tous les botanistes tant anciens que modernes, mais il a souvent reçu une trop grande étendue, étant appliqué à des plantes qui se trouvent dans d’autres genres, tels que parmi les amaryllis , les paneratium , etc.
Le plus grand nombre des narcisses appartient à l’ancien continent ; presque tous croissent dans les régions méridionales de l’Europe, au milieu des prés, dans les belles contrées de la Grèce, de FAsie-Mineure, etc, L’Amérique en possède quelques espèces; les plus belles se trouvent également sur le sol de la France.
Les narcisses sont tous munis d’une bulbe à leur racine : les étamines sont inégales , trois plus courtes, trois plus longues, attachées sur le tube, et non portées par les divisions du limbe intérieur, comme dans les panerais. Les anciens, tels que Pline , Dioscoride, Galien, attribuaient aux bulbes
(r) Sophocles magnorum subterraneorum deoru/n coronamentum narcissum vocal, quod scilicet defimeti, et morte lorpidi , torpido flore coronarentur. J. Bàtjhin, Hist. 2, pag. 5 99.
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de plusieurs narcisses une propriété émétique que quelques médecins modernes ont essayé d’y retrouver, et qu’ils disent avoir employées avec succès, en les faisant sécher et les administrant sous forme pulvérulente : d’autres ont fait usage des fleurs dans la coqueluche et dans d’autres affections spasmodiques, d’après la vertu assoupissante que les anciens y avaient également reconnue. C’est ainsi que les recettes, souvent très-hasardées, deDioscoride sont insérées, comme des découvertes nouvelles , dans la matière médicale.
A l’aspect du narcisse des poètes ( narcissus poeticus , Linn. ), on le croirait une fleur échappée des riches contrées de l’Inde, pour venir habiter parmi nous. Quel riant aspect il donne aux prairies, lorsqu’au mois de mai il développe ses charmantes fleurs , mollement inclinées sur leur
pédoncule, d’une odeur suave, d’une blancheur parfaite , que relève la petite couronne pourpre ou d’un jaune d’or à son bord, qui en occupe le centre, tandis que le limbe extérieur, ample, trèsétalé, tel que le disque de la lune dans son plein, se partage en six pièces larges, ovales, arrondies à leur sommet!
On s’est empressé de transporter dans les jardins une aussi jolie fleur: elle y a produit de nombreuses variétés, soit en doublant, sa corolle, soit en variant la couleur de son limbe intérieur. If imagination se plaît à rapporter à cette fleur
la fable du beau Narcisse, comme je Fai dit plus haut. Elle croît en France dans les contrées méridionales, en Auvergne, en Bourgogne, dans le Dauphiné, ainsi que dans FAllemagne, la Suisse, FItalie, etc. (i).
Je n’ai pas cru devoir séparer de cette plante une variété dont les modernes ont fait une espèce sous le nom de narcisse a deux fleurs (nar tissus biflorus , Curt. ), que Linnée, dans ses mantissa , avait nommé narcissus orientalis. Les fleurs sont d’un blanc jaunâtre, le limbe intérieur court, en roue, entièrement jaune, crénelé et crépu sur ses bords. Cette plante a été observée dans plusieurs contrées de la France, dans les îles proche la Bretagne, dans l’Anjou, aux environs de Montpellier, de Genève, aux lieux marécageux.
De belles fleurs jaunes, la grandeur du limbe intérieur en forme de godet allongé, frangé et crépu à son bord , caractérisent le narcisse des bois ( narcissus pseudo -narcissus , Linn. ). Sa tige ne
(i) On la trouve figurée dans son état sauvage avec ses variétés jardinières dans L’Écluse, Hist. t , pag. ifii , fig. 1-2 ; Lobel , Icon. , iï2, fig. 1, Obs., pag. 69, fig. 1; Dqdoens , Pempt. , pag. 223 , fig. 1 , et 2 , var. , biflorus, et coron., pag. 181 , Herb- Belg. , pag. 242; Le Bouc ( Tragus ), Hist., pag. 753; Camerarius, Epitom., page g5i ; Tabernæmontanus, Icon. 609 , fig. i; Daléchamp , Hist. 2, pag. 1 5 1 7 , fig. 1 , et 1 5 1 8 , fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 600 , fig. 1, Icon. mala; Morison , Hist. 2 , § 4 , lab. 8 , fig. 1 ; Bulliard, Herb. , tab. 3o6; Curtis, Bot. magaz. , tab. ig3 et 197 , •var. biflorus; L’English Botanic , tab. 276, var. biflorus; Redouté, Lil. , tab. 160 ; etc.
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porte qu’une seule fleur qui sort, inclinée, d’une spathe mince, ouverte sur le côté. Cette plante croit, souvent en abondance, sur les coteaux, dans les forets de l’Europe méridionale, en France, en Espagne, en Italie, etc. On lui donne les noms vulgaires de ayault , ponllon , fleur de coucou , chaudons , marteaux , narcisse jaune , etc. (i).
La culture de cette plante est d’autant plus intéressante que ses fleurs s’épanouissent dès les ' premiers jours du printemps, et que, répandues dans nos bosquets, elles s’y retrouvent comme dans leur sol natal ; elles y produisent un effet enchanteur par la brillante couleur et la forme agréable de leur corolle. Elles fournissent beaucoup de variétés, qui rendent douteuses plusieurs espèces, telles que le narcissus major de Curtis, le narcissus minor de Linnée, le narcissus hispamcus de Gouan , le narcissus moschatus de Linnée, etc.; autant de plantes qui varient par la
grandeur, la forme, la couleur de leur corolle, et surtout de leur godet.
(i) Elie est figurée, ainsi que ses variétés, dans Brunsfeld , Herb., vol. i , pag. 129; L’Écluse , Hist. x , pag. i65, i-2-3; Lobel, Icon.
1 1 ? » 1-2 » 0bs* Pag- 61 > fig- 1-2 ; Dodoens, Pempt. , pag. 227 ,
fig. x-2, et Coron., pag. 190; Le Bouc, ( Tragus ) Hist., pag. 757 ; Tabernæmohtanus, Icon. 61 1, fig. 2; Dalkchamp, Hist. 2, pag. i523, fig. x-2 ; Camerarius, Epitorn., pag 953 ; J. Bauhitx, Hist. 2, pag. 593 , fig. 2 ; Morxson , Hist. 2, § 4 , tab. 8 , fig. 9-10-11-12 ; Barrelier, Icon., rar. , tab. 945-946-953-954 , n. moschatus ; Rudbeck, Elys. 2 , pag. 7i , fig., 9 ; Rulliard , Herb. , tab. 389 ; Curtis , Bot. magaz. i3oo et 924, var. ; Redouté, Lil. , tab. i58 et 188 , n. candidissirnus ; Lamarck, 111. gen. , tab. 229 , fig. 1 ; etc.
Le narcisse a bouquets ( ruircissus tazetta, Linn.) est l’espèce de narc;sse la plus commune; elle est aussi la plus recherchée : c’est elle qui brille la première dans les belles prairies des contrées méridionales; souvent même elle précède le printemps : c’est encore elle qui égaie nos appartements d’hiver , où, associée avec les jacinthes et les muguets , elle nous fait oublier qu’au dehors la terre est couverte de frimas. Je l’ai vue, en Barbarie, se montrer, dès la fin de janvier, au milieu de la verdure renaissante des prés, et parfumer au loin Pair de son odeur. D’une spathe membraneuse sort un bouquet de fleurs presque en ombelle , à pédoncules inégaux. Le limbe extérieur est blanc, quelquefois un peu jaunâtre dans une variété. Ses divisions sont ovales, un peu mucronées; le godet beaucoup plus court, d’un jaune orangé, entier, resserré et tronqué à son orifice. Les feuilles sont planes, assez larges (i).
(i) Cette espèce a été figurée avec ses variétés par L’Écluse , Hist. i , i55 fi- 1-2; Lobel,Icoh. n4, % et obs-? Pag- 6o’ % 2’ Dodoess', Pempt., pag. «4, «g- «-3,* Coron., pag. i83;DiMcha® , Hist. 2 , pag. .5.8, fig. ., et .5.9, fig. . , Pnrgan , pag. 408, jjo I 1520, fig. I ; Tabernæmontanus, Icon. 606 , fig. 1 , 601 , fig.
; Gérard’, Hist. , pag. .24; J. Bauhik , Hist. 2 , pag. 6o3 , fig. 1, et 604 fig. 1-2-3 ; Barrerier, Icon. rar., tab. 948 , et var. 918-919-
' 5 .oL - qafi - 940-944; Roobhck, Ely». 2 , pag. 5, , fig. .. ; La-
marck lit, «ab. 229 , fi*-»; Certes, Bot. maga2.,tab. 925; Redoute, vol I , tab. 17 ; etc. Les vari^tés sont très-nombreuses, et porlent 'toutes d’es noms particnliers , tels que narcisse de Constantinople, le grand soleil (Cor, 1 t narcisse de Chypre ; etc.
NARCISSE
Parmi ces variétés, je n’en citerai que quelquesunes qui ont été distinguées comme espèces par plusieurs botanistes. Les fleurs sont-elles nombreuses, entièrement blanches, le godet non resserré à son orifice ? c’est le narcissus pofyanthos , Desion., ou le n. orientalis , de l’Hort. Kew. Sont-elles un peu plus petites , entièrement blanches, peu nombreuses, avec le godet un peu dentelé au sommet? c’est le narcissus dubius , Gouan. Sont-elles tout-à-fait blanches, avec le godet blanc ou jaune, les découpures du limbe extérieur longues et pointues? c’est le narcissus nweus , Delon., le n. orientalis , de Wilîd., le n . stellatus , De. FL fr. etc. Enfin, dans le narcissus calathinus , Linn., qui paraît devoir être distingué, les fleurs sont d’un blanc jaunâtre; leur godet très-grand, à bords droits, tronqués, un peu crénelés; les segments du limbe extérieur, oblongs , réfléchis, de la longueur du godet (i).
Une jolie petite espèce de narcisse ne se montre qu’en automne , le narcisse d’automne ( narcissus serotinus , Linn.). Il se distingue par sa corolle toutà - fait blanche , ayant les segments de son limbe extérieur étroits, lancéolés, très-aigus; le limbe intérieur très-court. Les feuilles sont planes, fort étroites; la hampe menue, tantôt terminée par une ou deux fleurs, tantôt, dans des individus
(i) Rudbeck , Elys. 2, pag. 60 fîg. 2; Ctjrtis , Bot. magaz. , tab. 92 5; Redouté, Lîl. , vol. 3, tab. 177 , l’ont fait figurer.
beaucoup plus forts et plus élevés, il sort de la même spathe huit à dix fleurs. J’ai recueilli ces différentes variétés en Barbarie où cette plante est très -commune, ainsi qu’en Espagne, dans l’Italie, etc. (i).
Le narcisse bulbocode ( narcissus bulbocodium, Linn.) est l’espèce la plus remarquable de ce genre , la plus facile à distinguer par la forme de sa corolle. Le limbe extérieur est un peu courbé, divisé presque jusqu’à sa base en six lanières longues, étroites, collées contre le limbe intérieur, qui ne s’en détachent que vers leur sommet ; ce limbe intérieur a la forme d’une cloche. Il est grand, rétréci à sa base, très-ouvert et tronqué à son sommet ou un peu frangé. La tige ne porte qu’une seule fleur jaunâtre : les feuilles sont étroites, au moins aussi longues que la tige. Cette espèce croît en Espagne, dans le Portugal, aux Pyrénées dans les prairies, dans les landes du département de la Gironde, etc. (2).
(1) Elle a été très-bien figurée par M. Desfontaines , Flor. Atlan. , vol. 1 , tab. 82; mais les anciens l’ont représentée trop jeune , à une seule fleur, tels que L’Écluse, Hist. i, pag. 162 , fig. 1-2 ; Lobel , Icon. ii3 , fig. 1-2, var. Pet Obs. , pag. 62, fig. 3; Dodoens, Peinpt. , pag. 228, fig. 2, et Purg., pag. 409; Tabernæmontanus , Icon. 610, fig. 2, et 61 1 , fig. 1 ; Daléchamp, Hist. 2 , pag. i522 , fig. 2; Gérard, Hist., pag. i3i ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 663 , fig. 1; Rudbeok, Elys. 2, pag. 64, fig. 8; etc.
(2) Les figures qui la représentent sont celles publiées par L’Ecluse , Hist. 1, pag. 166, fig. 1-2; Lobel, Icon., tab. 118, fig. 1-2 ; Dalechamp , Hist. 2 , pag. i52i , fig. 1 , et 1 522 , fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 5q8, fig. 2; Redouté , Lil. , tab. 24; etc.
NARCISSE
La JONQUILLE, OU le NARCISSE JONQUILLE ( ntlV-
cissus jonquilla, Linn.), est encore une de ces espèces recherchées, à cause de l’odeur exquise et de la beauté de ses fleurs. La belle couleur jaune de la corolle est si douce, si agréable à la vue, qu on s’est efforcé de l’imiter sur nos meubles, nos vêtements, nos tentures. Ses feuilles sont étroites, en alêne, semblables à celles de quelques joncs, d’où vraisemblablement lui est venu son nom de jonquille. Sa tige se termine par une, deux, quelquefois six ou huit fleurs, et plus; leur tube est grêle , fort long : le limbe intérieur court, campanule, un peu crénelé. Parmi les variétés, moins nombreuses que dans quelques autres espèces, il en est dont les fleurs sont plus ou moins grandes, le limbe intérieur plus alongé, d’un jaune-rougeâtre. La variété à fleurs doubles dure plus long-temps, mais ses fleurs ont moins de vivacité. Cette belle plante , qu’on croyait originaire de 1 Orient , a ete decouverte également dans les prairies et sur les collines en Provence , aux environs dAix, dans le bas Languedoc, les Pyrénées, etc. (i).
Parmi les espèces qui se rapprochent le plus de
(x) Cette espèce et ses variétés ont été figurées par L’Écluse, Hist. x, pag. i5g;fig. 1-2 ; Lobel , Icoh. , 120 , fig. 2 , et 121 , fig. 1, Obs. , pag. 62, fig. 1-2; Doboens, Pernpt. , pag. 226, fig. 1-2, et
Coron., pag. 188; Daléchamp, Hist. 2, pag. 1526, fig. 2 , et r5ai,
fig. 1 ; Tabermmontanus, Icon. 6o5 , fig. x , et 607, fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 607, fig, 1-2, Morison , Hist. 2, § 4, tab. 8, fig. 6; Redouté , Lit., tab. i59; etc.
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la jonquille, ou qui peut-être n’en sont que des variétés, on distingue le narcissus intermedius , Lois, (i), observé dans les Basses-Pyrénées, aux environs de Bayonne; ses fleurs sont jaunes, ayant leur godet entier sur les bords , mais plissé et crénelé. On le retrouve dans Morison (2) , Redouté (3).
Les contrées méridionales de 1 Europe , les prairies des départements de l’ouest et du midi de la France nourrissent le narcisse odorant ( narcissus odoî'us , Linn.), dont les fleurs sont jaunes, très-odorantes, une fois plus grandes que celles de la jonquille; leur godet est large, en cloche, divisé en six lobes arrondis (4)-
(1) Lois, de Lonc., Flor. GaH. , pag. 19I > tak° 7*
(2) Morison, Hist. 2, § 4> tab. 8 , fig. 5.
(3) Redouté, Lil., tab. 427*
(4) L’Écluse, Hist. 1, pag. i5o , fig. 1; Curtis , Bot. magaz. , tab. 984 , n . calatinus ; Redouté, Lil. , tab. 1A7, l’ont figurée. On trouve dans les Liliacées de M. Redouté le narcissus Lee tus , Salisb., qui est le narcissus odorus de Curtis , Magaz. bot. , tab. 78 , «. odorus , intermédiaire entre le narcisse odorant et la jonquille par la grandeur de sa fleur : celle - ci a un godet crépu , irrégulièrement sinué , et non divisé en six lobes. On l’a observé dans les campagnes , aux environs de Grasse. Presque toutes ces plantes sont cultivées dans les jardins.
QUINZIÈME ET SEIZIEME GENRES
NIYÉOLE. PERCE-NEIGE.
(Leucoiüm, Linn.) GALANTHINE. (Galanthus, Linn.)
.Répandues dans les prairies, étendues en tapis dans les forêts, les nivéoles ( leucoium , Linn.), sous leur aspect modeste, et quoique peu odorantes, soit au retour du printemps, soit vers la fin de l’automne, ne réjouissent pas moins la vue, dès qu'elles se montrent avec leurs petites fleurs blanches. Les unes , aux premiers souffles du zéphyr , s’empressent les premières d’embellir la verdure renaissante des prés; les autres, au moment où la végétation se flétrit, nous consolent encore, par leur apparition au milieu des forêts, de la nudité des campagnes. Ainsi les nivéoles, tant celles de printemps que celles d’automne, ne paraissent qu’avant ou après les autres fleurs, comme si elles craignaient leur éclat: elles bril-
lent alors sans rivales. Avec quelle impatience nous épions, au printemps, le moment de leur apparition ! Avec quel plaisir nous les voyons , en automne, prolonger nos jouissances, dans un temps où les rayons attiédis du soleil ne nous parviennent plus que d’un autre hémisphère. Telles sont les sensations que nous font éprouver de simples plantes qu’on regarderait à peine, si elles arrivaient à l’époque où brillent toutes les autres. C’est ainsi que , sous d’autres rapports , le moment de l’apparition est presque toujours le plus important pour le succès.
Les fleurs des nivéoles sont petites en comparaison de celles des narcisses : elles n’ont point un double limbe, leur tube est très-court, adhérent à l’ovaire; leur limbe campanulé, à six divisions égales, épaisses et un peu calleuses à leur sommet; les étamines courtes, d’égale longueur. Le style se termine par un stigmate souvent en massue, et leur fruit est composé de trois loges polyspermes. Quelques feuilles, toutes radicales, sortent d’une bulbe globuleuse : une tige simple et nue porte une ou plusieurs fleurs inclinées sur leur pédoncule.
Les anciens ont donné à cette plante le nom de leucoion , violette blanche; telle est la signification des mots grecs leucos( blanc), ion (violette). Il est très-probable que Théophraste a désigné la nivéole, lorsqu’il dit que le leucoion se montre le premier parmi les fleurs du printemps, sou-
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vent même avant la fin de rhiver(i). Pline n’en dit que deux mots, sous le nom de viola alba (11). Le leucoion de Dioscoride n’est pas celui de Théophraste : il se rapproche davantage des giroflées ( cheiranthus , Linn.). Quelques auteurs anciens, au milieu de la confusion des noms, ont placé les giroflées avec les nivéoles, ou les leucoium bulbeux, en les distinguant par le caractère de leucoium non bulbeux ( leucoium non bulbosum ).
Ce genre ne comprend qu’un très-petit nombre d espèces. Toutes habitent les contrées méridionales de l’Europe : elles se plaisent à l’ombre, sur le revers des collines gazonneuses, dans les prés et les clairières des bois.^
Leucoium , Linn.
La nivèole PRINTANIÈRE ( leucoium vernum , Linn.) n’attend pas toujours, pour paraître, l’arrivée du printemps. A peine les froids de l’hiver sont adoucis, que déjà on la voit développer ses fleurs au milieu des prés humides et couverts, au pied des montagnes : à la vérité, elle se montre sans luxe : mais elle n’en est pas moins une messagère aimable que l’on accueille avec intérêt, qui
(1) Théophraste, Hist. , lib. 6, cap. 7. Leucoium inter ’vernos flores primùm se offendit , ubi cœlum clementius statim juerit , etiamhyeme nondum ex acta .* ubi vero an mitais postcci ,
0) Peine , Hist. , lib. 2 t , cap. n.
33o HISTOIRE DES PLANTES.
amène à sa suite le cortège brillant de la cour de Flore. Ses fleurs sont blanches, presque toujours solitaires à l’extrémité d’une hampe peu élevée, qu’entourent à sa base quelques feuilles planes, d’un vert- foncé, produites par une bulbe arrondie. Cette plante aime les sites montueux des contrées méridionales : on la trouve en Suisse, en France, en Italie, dans quelques contrées de l’Allemagne (i).
A cette plante succède un peu plus tard la nivéole d’ÉTÉ , ( leucoium cestwum , Linn. ) , plus forte, plus élevée que la précédente, et dont la tige porte à son extrémité cinq ou six fleurs pendantes, pédonculées, d’ailleurs très-peu différente de la précédente, croissant, comme elle, dans les prés couverts des contrées méridionales de l’Europe (2).
(1) Elle a été figurée par Brunsfei.d , Herb. i, pag. 129, fig. 2; Fuchs, Hist., pag- 486-487; Le Roue ( Tragus ) , Hist., pag. 752; Matthiole , Comm. , pag. 860, fig. 2 , malu ,* Camerarius , Epitom. , pag. 957 ; L’Écluse, Hist. 1 , pag. 168 , fig. 2 , et Pann. , pag. 180; Lobel, Icon., pag. 123 , fig. 1 , et Obs. , pag. 64 , fig- 3 ; Dodoens , Pempt., pag. 280, fig. 3, Herb. Belg., pag. 244 , Coron., pag. 194; Daléchamp , Hist. 2, pag. 4^5, fig. 3, et 1527, fig. 1 ; Tabernæmohtanus , Ic.on. 6i3 , fig. 2 , mala ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 090 , fig. 1; Rudbeck, Elys. 2, pag. g5 , fig. 1 ; Jacquin , Austr. , tab. 3i2> Lamarck , 111. gen. , tab. 2 3o, fig. 1; etc.
(2) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. 1 , pag. 170, fig. 1, Pann., pag. 1 84 ; Lobel , Icon. 122 , Obs. , pag. 64 ? fig- 1 2 ? Dodoens , Pempt. , pag. 280 , fig. 2, Coron. , pag. 195; Tabernæmontasus, Icon. 6x4, fig. 2 ; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 592, fig. 2; Reneaulme , Specirn., tab. 100, fig. 1 ; Jacquin , Austr. , tab. 2o3 ; Lamarck, 111. gen., tab. 280, fig. 2; Redouté, Lil., tab. i35; etc.
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La nivéole (I’automne ( leucoium autumnale , Linn.) termine la longue série de ces belles fleurs qui se sont succédé depuis la fin de l’hiver jusque dans l’automne : cette dernière saison est même avancée, lorsque l’on voit paraître au milieu des gazons, dans les clairières des bois, cette petite plante remarquable par la finesse de toutes ses parties. Ses feuilles sont filiformes; ses tiges capillaires. D’une spathe allongée, très -étroite, sortent deux ou trois petites fleurs blanches, pendantes sur leur pédoncule. Cette espèce croît en Espagne , en Italie , dans le Piémont , aux environs de Montpellier, sur les rochers, dans les bois, les forêts de sapin, etc. Je l’ai vue très-commune et en fleurs dans la Barbarie, jusque vers le commencement de l’hiver (j).
Galanthus, Linn.
La galantine perce-neige ( galanthus nivalis , Linn.), très-voisine des leucoium > en a été séparée comme genre , à cause des trois divisions intérieures de sa corolle, beaucoup plus courtes que les extérieures, échancrées à leur sommet. Cette plante intéresse également par son aspect
(i) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. r, pag. 170, fig. 2; Lobel ,, Icon. 124, fig. 1, Obs., pag. 64, fig. 4; Dodoens, Perupt. 23o, fig. 4? purgan. , pag. 410 ; Daléchamp , Hist. 2, pag. 1527 , fig. 2 ; Gérard, Hist. r pag. 148; R^neaulme, Specim. , pag. 100, fig. 2 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 593 , fig. 1; Besi.er , Eyst. autum. , vol. 3, pag. 6, fig. 1 ; etc,.
agréable, par son apparition aussi précoce que celle des nivéoles. Souvent non loin d’elle, la terre est encore couverte de neiges, que déjà la galantine brille sur les gazons récemment découverts. Cette fleur , solitaire , inclinée sur sa tige, est d’un blanc de lait sur les trois plus grandes divisions ; les trois intérieures sont verdâtres, plus épaisses. La racine est bulbeuse; les feuilles planes , étroites , toutes radicales. On trouve cette espèce dans les prés montagneux et couverts des contrées méridionales, en France, en Suisse, dans les Pyrénées , l’Italie, etc. La couleur blanche de cette fleur lui a fait donner le nom de galanthus par Linnée, composé de deux mots grecs qui signifient fleur de lait , de gale (lait), anthos ( fleur). Les anciens la rangeaient parmi les leucoium. Tournefort Fa rapportée à son genre narcisso-leucoium , dans lequel sont également renfermés les leucoium[i ).
(i) On trouve cette plante figurée dans L’Écluse, Hîst. 2 , pag. 169, fig. 1 -2 , Pann. , pag. 182 , mala ; Lobel , Icon. 123 , fig. 2, Obs., pag. 64, fig. 2 , mala; Dodoeiïs, Pempt., pag. 23o, fig. 1 , mala ; Matthiole , Comm., pag. 860, fig. x; Camerarius, Epitom. , pag. 956; Daléchamp, Hist. 2, pag. i52Ô, fig. 1; Tabernæmontahus , Icon. 614 , fig. 1 ; Reneaulme , Specim. , tab. 96 ; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 591 , fig. 1, optima, et 5 92, fig. 1 , var. ; Mortson , Hist. 2, § 4, tab. 9 , fig. 23 ; Jacquin , Austr., tab 33o ; Redouté , Lil. , tab. 200 ; Lamargk, I1L gen. , tab. a3o; etc.
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DE QUELQUES LILIACÉES
ÉTRANGÈRES A L’EUROPE
- — ^^f^^^T^T~ïï~rrr^.. — •
TUBÉREUSE. Polyanthes, Linn.
Dans le courant du seizième siècle, les Indes orientales nous ont enrichi de la tubéreuse indienne ( polyanthes tuberosa ,Linn.), que L’Écluse le premier a mentionnée, et dont il nous a donné une médiocre figure. Pouvait-on ne pas accueillir avec empressement cette belle étrangère qui annonçait sa présence par Fodeur exquise de ses parfums, et qui s’attirait l’admiration par ses grandes et belles fleurs blanches, disposées en un long épi à l’extrémité d’une tige simple, haute de trois ou quatre pieds? Sa corolle prend la forme d’un entonnoir; son tube est allongé, un peu arqué, évasé à son orifice en un limbe partagé en six lobes ovales. Cette plante aime le chaud, et ne réussit parfaitement que dans les contrées méridionales : elle exige des soins particuliers, surtout dans les climats froids et meme tempérés, comme celui de Paris. Ses fleurs ont 1 avantage de ne s’épanouir que les unes après les autres; de telle sorte qu’on peut en jouir
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pendant plusieurs semaines. Les parfumeurs emploient son huile essentielle, que l’on obtient comme celle du jasmin, non par distillation, mais en imbibant des cotons d’huile de ben (guilandina moringa, Linn.). On met alternativement un lit de coton et un lit de fleurs; le coton s’imprègne de leur odeur : on le met a la presse, il laisse couler l’huile; on verse ensuite sur cette huile de l’esprit de vin , qui s’empare de la partie aromatique (i).
ALOÈS. Aloe , Linn.
Transportés du cap de Bonne - Espérance en Europe, les aloès (aloe, Linn.) y ont excité un étonnement general par leur forme étrangère, dont aucun des végétaux connus ne nous offrait le modèle. Privés de cette légèreté et de cette souplesse qui donnent tant de grâces aux autres plantes , ils n’ont d’éclat que par les belles couleurs, le nombre, la disposition de leurs fleurs, que la forme de leur corolle place dans la grande famille des liliacées. Cette corolle est tubulée, allongée, presque cylindrique, partagée en six
(i) On trouve cette plante figurée dans L’Écluse, Hist. i , pag. 176, fïg. 1; J. Bauhiiï, Hist. 2, pag. 588 ; Morison, Hast. 2, § 4, tab- 12 , fig. 22-23; Swertz , Floril. , tab. 14 , fig- ï'(i) 2 1 Knorr , Del. 1 , tab. I2; Rudbeck , Elys. 2, pag. 3g, fig. 2-4; Rumph , Amboin., vol. 5, pag. 280, tab. 98; Barrelier , Icon. rar. , tab. iai3; Lamarck, Ilb gen. , tab. 243 ; Redouté , Lil. , tab. i47 5 etc. Elle fournît plusieurs
belles variétés.
LILIACÉES ÉTRANGÈRES A L EUROPE. 335 lobes à son orifice , renfermant six étamines attachées sur le réceptacle. L ovaire est libre, et se convertit en une capsule à trois loges occupées par des semences disposées sur deux rangs, et membraneuses à leurs bords.
Les feuilles, roides, épaisses, très-charnues, se recouvrent les unes les autres, et forment, par leur réunion, des rosettes, des pyramides, des colonnes : elles sont très-lisses, d’un vert glauque, tantôt couvertes de verrues blanchâtres, tantôt parsemées de taches jaunes, livides, ou traversées de bandes jaunes, verdâtres, quelquefois d’un rouge de sang, la plupart épineuses, ou garnies à leurs bords de dents fortes et piquantes. De semblables attributs en font des plantes plus curieuses qu’élégantes; mais si nous nous transportons dans leur lieu natal, notre étonnement se convertira en admiration, en reconnaissant dans ces plantes une conformation relative aux localités. Nées dans des sols arides et sablonneux, sur d’âpres rochers exposés à Faction des vents les plus impétueux, quelquefois privées d’eau pendant plusieurs mois de l’année, comment auraientelle^j pu exister dans de pareilles circonstances avec desfeuillles minces, légères, balancées sur un pétiole délicat? Tandis que leurs grosses feuilles épaisses, immobiles, très-serrées les unes contre les autres opposent à l’impétuosité des vents une masse arrondie ou conique, très-peu élevée; d’une autre part, la grandeur, l’épaisseur de ces memes
feuilles, les sucs abondants et visqueux qui les remplissent suppléent à Feau qui leur manque. Leur tige roide, très-forte, quelquefois ligneuse, ou couverte de feuilles imbriquées, suffit pour soutenir des fleurs qui durent peu et ne se montrent que dans la saison la moins orageuse : la nature a d’ailleurs remédié aux accidents, en multipliant les moyens de reproduction par les rejetons nombreux des racines, et par des feuilles si pleines de vie, qu’une seule, même une portion, suffit pour produire de nouveaux individus.
Une suite de nombreux aloès, réunis dans les jardins, y forment un spectacle très -curieux par leur opposition avec les autres plantes de l’Europe. C’est à-peu-près là que se bornent, parmi nous, les avantages de leur culture; mais dans les climats chauds, tels qu’au cap de Bonne-Espérance, au Bengale, dans l’Amérique, au Brésil, au Mexique, aux îles Barbades, etc., on cultive quelques espèces d’aloès, surtout plusieurs de celles que Linnée a renfermées comme variétés dans son aloès perfolié ( aloe perfoliatd ), pour en extraire un suc connu dans le commerce sous le nom & aloès succotrin , faux succotrin , aloès hépatique y caballin , selon son degré de pureté et son emploi. Ce suc coule abondamment des incisions faites à la base des feuilles ; il est d’un jaune verdâtre. On le soumet à la dessiccation par la simple exposition au soleil, ou à l’aide du feu. Il forme alors des masses brillantes, comme vi-
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treuses, demi-transparentes. Réduit en poudre, d est d une couleur jaune-safran, d une saveur amère, aromatique, dune odeur forte et pénétrante. Il porte exclusivement dans le commerce, le nom de succotrin; il passe pour le plus pur.
Celui que l’on obtient des fragments de feuilles qui ont cessé leur écoulement, et que l’on fait bouillir dans une certaine quantité d’eau, est moins pur, moins brillant; sa couleur plus foncée, qui se rapproche de celle du foie, lui a fait donner le nom d alocs hcpciticjuc . On l’emploie de préférence à l’extérieur.
Enfin on soumet à une nouvelle ébullition le dépôt laissé par les feuilles qui ont fourni l’aloès hépatique; on y ajoute divers corps étrangers, soit pour en accroître le volume, soit pour en augmenter le poids : il n’en résulte qu’une masse noirâtre, souillée d impuretés, et destinée à la médecine vétérinaire, d’où lui est venu son nom d5 aloès caballin .
L aloès, pris intérieurement, agit avec promptitude, avec énergie, a cause de sa grande amertume et de sa violente acreté. Il exige beaucoup de prudence dans le médecin qui l’administre; aussi le fait-on presque toujours dissoudre dans un mucilage, ou dans un jaune d’œuf pour modérer son action. Il passe pour emménagogue, purgatif et tonique; il entre dans une foule de préparations pharmaceutiques. C’est un des ingrédients les plus utiles dans l’embaumement des
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cadavres. Paracelse, vers la fin du quinzième siècle, prétendait qu’avec son élixir, dont i’aloès faisait la base, on pouvait parvenir à un âge très-avancé , ce qui n’empêcha pas ce médecin de mourir dans la misère à quarante-huit ans.
L’aloès est encore employé avec assez de succès dans les arts , et dans l’économie domestique : ses feuilles, épuisées de leur suc, font un très-bon fumier. Avec ce suc on prépare un vernis qui, diton, met à l’abri des insectes les meubles , les lits, les collections d’histoire naturelle, et préserve les vaisseaux , ainsi que les digues , du redoutable taret naval Le docteur Pœrner a obtenu une belle couleur brune par la simple immersion d’une étoffe de laine dans une décoction daloès; et J. Fabrorii, savant distingué de Florence, fait, avec l’aloès succotrin, une teinture qui communique à la soie, sans le secours des mordants, une couleur violette très - solide. Le meme suc, épaissi convenablement, offre, au peintre en miniature, un belle couleur transparente. Les habitants de la Cochinehine retirent de Faloès perfolié, en faisant macérer ses feuilles d’abord dans une eau alumineuse, ensuite dans l’eau froide, une fécule agréable au goût, et sans aucune des qualités médicinales de la plante ; on mange cette fécule préparée avec du sucre ou avec des viandes (û )•
(i) L’aloès perfolié a été figuré par Euchs, Hist. , pag. i38 ; Le Bouc (Tragus), Hist. , pag. 9^ ; Val. Cordus , Hist., pag. 210, verso; L’Écluse, Hist. 2 , pag. 160, fig. 1 ; Matthiole, Coinm., pag. ,
ULIACÉES ÉTRANGÈRES A r. EUROPE. 33g
Les Hottentots font leur carquois avec les tiges de 1 espèce daloès que Linnée indique sous le nom à'aloe dichotoma. Plusieurs espèces d’aloès fournissent aussi un fil très-fort; les Indiens de la Guiane en fabriquent des hamacs et des voiles, et les Portugais des bas, des gants, etc. Ces plantes doivent être distinguées de l’agavé d’Amérique dont il sera question plus bas.
U ne faut pas confondre le bois d’aloès avec le genre dont il porte le nom; quoiqu’il reste quelques doutes sur 1 arbre qui le fournit, il paraît quil appartient à Yexcœcaria agallocha de Linnée , petit arbre tortu et noueux qui appartient a la famille des euphorbiacées, qui est tout rempli d’un suc laiteux, âcre et caustique. Son bois répand un parfum délicieux que l’on croit l’agdllochurn des Grecs. Les parties noueuses, surtout celles voisines de la racine, sont remplies d’une matière onctueuse et très-inflammable, qui, râpée sur des charbons ardents, exhale une odeur de benjoin très-agréable.
La plante connue vulgairement sous le nom d ’aloès pitte est une espèce d'agavé. Voyez farticle suivant.
%. 2 ; Lobel, Icon., pag. 374 , fîg. i, Obs. , pag. 202 , fig. 3 ; Dodoens , Pempt. , pag. 349, fi g. 1 ; Camerarius, Epitora. 45o ; Dalf.champ, Hist. 2, pag. 1693 fïg. 2 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 696, fig. 3; Morisoiï , Hist. 2 , § 4, tab. 22 , fig. 1 ; etc.
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AGAVE. Agave, Linn.
Les agaves ont, dans leur port, une telle ressemblance avec les aloès, que ces deux genres ont été long- temps confondus; mais l’examen de leurs fleurs a fait reconnaître qu’ils devaient être séparés : la corolle des agavés est tubulée, partagée en six divisions profondes, renfermant six étamines saillantes attachées au tube. L ovaire fait corps avec la base de la corolle; il se convertit en une capsule presque trigone, à trois loges poly spermes. Ces fleurs, aussi brillantes que celles des aloès, ont mérité à ce genre le nom grec d 'agave (admirable). Il est à remarquer que les especes de ce genre sont toutes originaires de l’Amérique, tandis que les aloès nous sont venus de l’Afrique, particulièrement du cap de Bonne- Espérance. A la vérité on trouve quelques-uns de ces derniers dans l’Amérique et les Indes , mais on soupçonne qu’ils y ont été transportés, et qu’ils s’y sont naturalisés.
L’espèce la plus intéressante des agavés est I’agavé d’Amérique ( agave Americana, Linn.), sur lequel M. Desfontaines nous a donné les détails suivants : « Cette plante fut apportée en Europe vers le milieu du seizième siècle; on la trouve aujourd’hui en Portugal, en Espagne, en Sicile, sur les côtes de Barbarie , aux environs de Marseille, en Roussillon, et même dans quelques cantons de la Suisse. Camérarius dit que Cortu-
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sus la cultiva le premier à Padoue vers Pan i56i. Les feuilles de Fagavé sont très-grandes, dures , dune couleur glauque, garnies d^pines sur les bords, et terminées par une pointe longue, trèsacérée. Elles viennent en touffe sur une souche commune, d ou sortent aussi un grand nombre de bulbes et de rejetons. La hampe naît du centre des feuilles, et parvient, en peu de temps, à la hauteur de quinze à dix -huit pieds, de la grosseur de la jambe, revêtue de larges écaillés, et partagée en un grand nombre de rameaux étalés, le long desquels les fleurs sont rangées verticalement. On en compte quelquefois jusqu’à quatre ou cinq mille sur un seul pied; leur couleur est d’un jaune verdâtre.
« Cette plante aime les terrains secs et pierreux. Quoique originaire des pays chauds, elle n est pas fort sensible au froid, elle peut meme en supporter quelques degrés. Elle fleurit rarement en France, ce qui, sans doute, a fait croire à quelques personnes qu’elle ne donnait des fleurs que tous les cent ans. Camérarius dit que cet agavé fleurit en 1 586 dans le jardin du grandduc de Toscane, et que la hampe avait plus de douze coudées de haut : elle croît quelquefois de plus d’un pied en un jour. Parkinson, qui écrivait en 1629, rapporte que Fagavé d’Amérique avait fleuri à Rome et à Avignon. 11 fleurit à Paris en i663 et en 1664, en Angleterre en 1698, à Leipsic en 1700. Depuis cette époque cette plante
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a encore donné des fleurs plusieurs fois, même dans le nord de la France, et notamment dans le jardin de botanique de Rouen en i8o5.
« Les fibres des feuilles de Fagavé sont longues, fortes et déliées : on en fabrique des cordes, des filets de pêcheurs, des tapis, des toiles d’emballage, des pantoufles, du papier et divers autres ouvrages. On dégage les fibres en faisant rouir les feuilles, comme du chanvre, dans une eau stagnante ou dans du -fumier; on les écrase entre deux cylindres; on les lave, on les bat, et on les peigne à plusieurs reprises , pour les nétoyer et leur donner de la souplesse. On retire encore des feuilles de Fagavé, par la trituration, un suc que Fou passe à la chausse, et que Ton fait épaissir par l’évaporation après y avoir ajouté une certaine quantité de cendres. Cest une sorte de savon qu’on emploie pour lessiver le linge.
« L’Écluse dit qu’au Mexique , où cette plante est très-commune, les feuilles servent à couvrir les maisons, qu’on les brûle pour se chauffer, et que les cendres sont excellentes pour la lessive. On coupe aussi la plante à fleur de terre, et on creuse le tronçon en forme de vase; il en transsude un suc que l’on ramasse, et qui s’épaissit très-promptement. On prépare avec ce suc une sorte de miel; on en fait aussi du vinaigre, et un vin très-enivrant, en y ajoutant une racine que les Mexicains nomment ocpatli; mais ce vin, peu agréable au goût, donne une odeur forte et fétide
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à rhaleine de ceux qui en boivent immodérément. Le suc qu’on retire des feuilles rôties sur les charbons, est employé pour guérir les plaies et les ulcères. À Alger, en Sicile, en Portugal, et autres pays où cette plante s’est naturalisée, on en forme des haies autour des jardins et des habitations.
« L’agave pitte, vulgairement nommée aloès pilte {agave foetida, Linn.), donne un fil d’une qualité bien supérieure à celui du précédent. 11 croît dans les mêmes terrains, mais il est plus sensible au froid: peut-être pourrait-on cependant l’acclimater dans nos départements du midi. 11 a fleuri dans le jardin du Muséum en 1793. La hampe parvint à la hauteur d’environ vingtquatre pieds dans l’espace de deux mois, et son accroissement fut quelquefois d’un pied dans un jour. Il ne sera pas inutile d’observer que, dans les plantes monocotylédones , ce sont les feuilles qui fournissent la filasse, tandis que c’est toujours l’écorce dans les dicotylédones. » ( Desf arbr. vol. \ , p ci g. 24 •)
L’a gavé du Mexique (agave cubensis , Jacq.) est le maguej des Mexicains : ils le cultivent eu grand, à cause de ses divers usages économiques, cités par Hernandez. Ses feuilles desséchées peuvent être substituées aux tuiles pour couvrir les maisons. On en tire aussi des fils que l’on tresse de diverses manières. Leurs épines terminales, très-fermes et très-aiguës, sont employées comme des clous, des poinçons, des aiguilles, des pointes
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de flèche. Si on enlève les jeunes pousses placées au centre de la touffe des feuilles, on forme dans ce point une cavité, une sorte de cuvette. Il s’y amasse promptement une grande abondance de suc limpide, que l’on enlève et qu’on laisse fermenter. Ce suc devient une liqueur spiritueuse, que l’on rend plus ou moins forte et agréable par le mélange d’eau ou de quelques aromates. On peut, par la coction, l’épaissir en miel et même en sucre. Si l’on dissout ce sucre dans l’eau, exposé ensuite au soleil pendant plusieurs jours, on obtient un bon vinaigre. Ces derniers produits du maguey lui ont fait donner le nom de vigne du Mexique. ( Dict. des Sc. nat . ) (i).
YUCCA, Linn.
On cultive, comme plantes d’ornement, dans les jardins des curieux, plusieurs espèces d’yücca, dont les grandes et belles fleurs approchent de celles du lis, mais plus voisines des tulipes par leur stigmate sessile. Les yucca sont encore remarquables par la singularité de leur forme et de leur feuillage. Us ont une belle tige
(i) On trouve l’agavé d’Amérique figuré dans L’Éoi/use , Hist. 2, pag. 160, fig. 2; Lober , Icon. 874, fig. 2, Obs. , pag. 202, fig. 2, l’ur g. , pag. ii4 ; Bodoens, Pempt., pag. 3 59, %• Matthiole , Comrn., pag. 509, fig. 1 ; Camerarixjs, Epitorn., pag. 4 5 x ; Daléchamp, Hist. 2 , pag. i6q3 , fig. 1 , Tabernæmontanus , Icon. 703 , fig. 2 ; J. Bauhin , Hist. 3 ,pag. 701 , fig. x ; Besler, Hort. Eyst. , Autum. 4 > pag. 3, fig. 1 ; Morisok , Hist. 2, § 4, tab. 22, fig. 2 ; etc.
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en colonne, semblable à un tronc de palmier, dont la surface est couverte d’un grand nombre d’anneaux. Leurs feuilles sont longues, étroites, dures , persistantes , très-rapprocbées , terminées par une pointe acérée, et placées vers le sommet de la tige, tandis que les inférieures se dessèchent et tombent. Les fleurs sont très-nombreuses, blanches, pendantes, disposées en panicuîe sur une hampe longue de deux ou trois pieds.
L’espèce la plus généralement cultivée est f yucca a feuilles entières ( Yucca integrifolia , Linn.). Il se conserve en pleine terre dans nos climats , et résiste aux hivers, pour peu qu’on ait soin de le couvrir lorsque le froid est rigoureux. On le distingue aisément par ses feuilles glauques et non dentées sur les bords. Ses fleurs, de la grandeur de celles d’une tulipe, sont blanches, souvent teintes, à l’extérieur, d’une couleur violette dans leur partie moyenne. Cette plante est originaire de la Caroline. Elle est employée, dans ce pays, à former des haies d’une grande défense, et d’un superbe effet lorsqu’elle est en fleurs. Chez nous sa multiplication a lieu par des rejetons qui poussent du collet de la racine , quelquefois meme sur les tiges.
PHORMIUM. Lachenalia, WildL, Forst.
Nous ne devons pas oublier la découverte importante faite, depuis peu d’années, d’une plante des plus intéressantes sous le rapport de ses pro-
priétés économiques, et que d’heureux essais ont annoncé pouvoir être naturalisée en Europe. Il s’agit du phormium tenax , Forst., vulgairement lin de la Nouvelle -Hollande, qui a quelques rapports avec les aloès. Ses feuilles naissent en touffe du collet de la racine; elles sont dures, persistantes, très-longues, semblables à celles des glaïeuls; les fleurs sont disposées en une ample panicule étalée; la corolle est jaune, composée de six pétales rapprochées en tube; les trois extérieurs aigus, plus courts que les intérieurs , tronqués au sommet. L’ovaire est libre : il se convertit en une capsule allongée, triangulaire, à trois valves, à trois loges polvspermes.
Le phormium fut découvert par MM. Bancks et Soiander pendant leur séjour à la Nouvelle-Zélande. Ils en firent connaître les usages dans la relation du premier voyage de Cook. Forster en publia la gravure avec les organes de la fructification , qui furent ensuite représentés avec plus de détails par Gœrtnèr, Miller et Lamarck. Cette plante intéressante a, depuis l’époque de sa découverte, fixé l’attention des naturalistes sous le rapport de ses usages économiques. Les Anglais ont établi à File de Norfolck une manufac-
ture de phormium , dont les fibres réduites en filasse, fournissent des filets pour la pêche, des cordages pour la marine, et qui peuvent même, étant préparées avec plus de soin, être converties en toile. Des expériences comparatives faites par
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M. Delabillardière , pour déterminer la force et la ténacité des fils du phormium, lui ont prouvé, par divers résultats, que la force de l’aloès pitte étant de 7, celle du lin est de i 1 1 , celle du chanvre de 16 ÿ, celle du phormium de 2 3 7^ , et enfin celle de la soie de 3/f- D’où l’on peut conclure combien la culture du phormium peut être utile aux arts ; à la marine , en procurant des cordages d’une force beaucoup plus grande, sous un même diamètre, et des tissus qui ne le céderaient peut-être ni en finesse ni en beauté à ceux du lin ou du chanvre. Les essais de culture qui ont été faits ou publiés par MM. Thouin, Faujas de Saint -Fond, Freycinet père , Thiébaut de Berneand, et autres cultivateurs, prouvent que le phormium, peu sensible au froid, qui passe l’hiver en pleine terre à Paris, est une acquisition assurée pour la France. Il vient sur
les collines sablonneuses et dans les vallées : il préfère cependant les terrains humides, marécageux, et y prend plus d’accroissement que partout ailleurs, ce qui est encore un avantage. On le propage facilement de drageons qui sortent des côtés de la souche.
ANANAS. Bromelia, Lirm.
Tout est admirable dans 1’ ananas ( bromelia * Linn.) : la beauté de son port, la disposition de ses fleurs, l’excellence de son fruit défendu par un faisceau de longues feuilles étroites, très-ai-
gués, bordées d’épines courtes. Que de grâces, d’ailleurs, dans cet épi dense et conique de fleurs sessiles, bleuâtres et nombreuses, enfoncées dans la portion épaisse et charnue d’une hampe qui sert de réceptacle! Quel admirable changement lorsqu’après la chute de ces fleurs, on voit les ovaires ne plus former qu’un seul corps, et se changer en un très-gros fruit succulent de forme pyramidale, semblable à une pomme de pin! Ce beau fruit est couronné d’un bouquet de feuilles recourbées qui lui servent en meme temps d’or- .nement et d’abri.
L’ananas a fait l’admiration de tous les voyageurs qui l’ont observé dans les contrées les plus chaudes de l’Amérique, ainsi que dans celles de l’Afrique et des Indes orientales. L’auteur qui le premier en a fait mention avec quelques détails est Gonzaive Hernandez de Oviédo : les autres voyageurs se sont tous accordés pour en faire le plus grand éloge. Le désir de le posséder en Europe a excité le zèle des meilleurs cultivateurs. Malgré leurs soins, ce ne fut qu’en 1734 qu’on parvint à Versailles à en obtenir des fruits mûrs; mais combien ils sont inférieurs à ceux qui croissent dans leur pays natal, d’après le rapport de ceux qui ont pu en juger. Notre propre expérience nous apprend tous les jours que les fruits obtenus dans, les serres, au moyen d’une chaleur artificielle, perdent une partie de leurs bonnes qualités. Chez les Indiens, le fruit des ananas l’emporte sur tous les autres, par son goût exquis, son
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parfum délicieux. Il réunit larome et la saveur des pèches les plus succulentes, des meilleures fraises, des melons les plus délicats. Quoique les ananas de nos serres ne possèdent ces qualités qu’à un degré très - inférieur, ils n’en font pas moins les délices et l’ornement des tables les plus somptueuses.
L’espèce la plus généralement cultivée en France est Fananas commun [bromelia ananas y Linn.), qui produit plusieurs variétés, parmi lesquelles on distingue celles à fruits blancs et à fruits jaunes. Ces derniers sont préférés comme ayant une saveur plus agréable : ils agacent bien moins les dents que d’autres espèces qui meme font saigner les gencives. Les fleurs de l’ananas sont remarquables, parmi les îiiiacées, en ce quelles sont composées d’un calice court à trois divisions profondes, d’une corolle à trois pétales lancéolés, beaucoup plus longs que le calice, munis chacun d’une petite écaille à leur base interne.
Le temps de la maturité des bons ananas est depuis le mois de juillet jusqu’en septembre; leur fruit est mûr lorsqu’il exhale une odeur forte et qu il cede sous le doigt : quand on veut le manger parfait, il ne faut pas le garder plus de vingtquatre heures après l’avoir cueilli. On mange les tranches d ananas, tantôt sans y rien ajouter, tantôt saupoudrées de sucre , ou trempées dans de bon vin; on en fait des confitures, des marmelades, des glaces; son suc exprimé fournit une limonade excellente, et, par la fermentation, un
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vin d’une très-bonne qualité, propre à fortifier l’estomac, à provoquer les urines, et favorable dans l’hydropisie. La limonade d’ananas est employée avec succès pour combattre les affections inflammatoires, bilieuses et putrides. Aux Indes orientales, on prépare du fil avec les feuilles d’ananas, après les avoir fait rouir.
On multiplie l’ananas par des graines tirées des pays où il croît, mais plus ordinairement par le moyen des drageons que fournit le collet de la racine, ou des œilletons qui croissent sur les hampes. La couronne dont le fruit est surmonté, mise en terre, prend racine, et produit une nouvelle plante. L’ananas est sujet à être attaqué par une espèce de coccus ou gallinsecte, qui lui est très-nuisible, et qu’il est difficile de détruire (i).
Il est encore un grand nombre de liliacées cultivées dans les jardins comme fleurs d’ornements, toutes étrangères, et qui exigent d’être élevées et conservées dans les serres, tels sont les gloriosa , Linn. ou methonica , J uss. , les eucomis , les lachenalia ; les agapanthus , les massonia , etc.
(i) Cette plante a été figurée d’une manière très-incomplète par L’Écluse, Exot. , pag. 285; Lobel , Icon. 3 -5 , fig. i; Daléchamp, Hist. 2 , Appen., pag. 12 ; J. Bauhin, Hist. 3 , pag. g5 , fig. x ; Tourtïefort , Inst. R. H. , tab. 436-427-428 ; Rheexj, Hort. Malab. , vol. 1 r, tab . 1-2; Rumph , Herb. amb. , vol. 5; Trew , Ehret. , tab. 2; Commelxîî, Hort 1, tab. 57; Lamarck , 111. gen. , tab. 223 , fig. 1; la Flore médicale, vol. 1, tab. 23; etc. Linnée a consacré ce genre à Olaus, Bromel , savant botaniste suédois.
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VINGT-CINQUI ËME FAMILLE.
LES IRIDÉES. Irideae.
La famille des irtdées, quoique bien moins nombreuse, en genres et en espèces, n’est pas moins brillante que celle des liliacées, dont elle fait même partie dans plusieurs auteurs : en effet, de faibles limites les séparent, et il est difficile de n’en pas rapprocher quelques genres qui n’en diffèrent que par trois étamines au lieu de six : c’est aussi le caractère le plus essentiel de cette famille, en y ajoutant fovaire constamment inférieur, ou adhérent avec la base du tube de la corolle : d’où il suit que les iridées ne sont en réalité qu’un démembrement de la famille des liliacées. La plupart des genres qu’elles renferment sont étrangers à l’Europe, les Iris, les safrans et quelques glayeuls exceptés.
PREMIER GENRE
IRIS. (Iris, Linn.)
Les iris forment un groupe de fleurs éclatantes de beauté : on dirait que la déesse dont elles portent le nom a répandu sur elles les brillantes couleurs de son écharpe. Sur les unes éclate un
bleu d’azur, les belles nuances d’un violet em-
pourpré , la teinte dorée de la couleur jaune , la blancheur dans sa pureté; ailleurs un mélange parfait de toutes ces couleurs fondues sur un fond blanc. L’élégance des formes répond à la richesse des couleurs.
Un tube, souvent très-court, quelquefois grêle et fort long, s’évase à son orifice en un grand limbe partagé en six pièces inégales, très -ouvertes, dont trois rabattues; les trois autres redressées, souvent plus étroites et plus courtes. Cette conformation, si agréable à la vue, est encore plus admirable quand l’observation nous en fait découvrir l’utilité. Dans la corolle sont ren-
nus.
fermées trois étamines placées sur les trois divisions réfléchies. Exposées aux intempéries de 1 atmosphère, elles en auraient tout à craindre ; mais la nature les en a garanties en donnant au stigmate une forme très - particulière : elle la divisé en trois lobes prolongés par trois grandes lanières concaves, en forme de pétales, qui s’appliquent sur les trois divisions bombées de la corolle; les étamines se trouvent renfermées entre ces deux feuillets, bien abritées. Dans plusieurs espèces une longue bande de poils règne sur la raie de ces mêmes divisions; elle semble destinée à empêcher la dissémination du pollen à l’air libre. Ces caractères distinguent les iris de toutes les plantes connues.
Ce beau genre est nombreux en espèces; nous en possédons presque la moitié en Europe; elles ne sont point inférieures à celles qui, plus particulièrement, abondent au cap de Bonne-Espérance. L’Amérique en produit aussi quelquesunes. De belles especes nous sont encore fournies par l’Orient et l’Asie : on ne les trouve que dans les contrées chaudes ou tempérées : elles décorent particulièrement les lieux arides, les rochers, les tenains abandonnés; quelques-unes se plaisent dans les bois ou sur leur hsiere; d’autres, mais en très-petit nombre, recherchent le bord des eaux, les marécages, les lieux humides.
Ces plantes, comparées à l’arc-en-ciel, ont reçu le nom d iris par les botanistes de la plus
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haute antiquité (i). Elles Font conservé jusqu’à nos jours : mais il serait difficile de rapporter à aucune espèce particulière les iris dont il est fait mention dans Théophraste , Pline , Dioscoride; on pourrait , tout au plus, soupçonner qu’il y est question, sous un autre nom, de Tiris de Florence, remarquable par la bonne odeur de ses racines; mais elle nest pas la seule odorante.. E iris dllly rie, que nous ne connaissons pas sous ce nom, y est particulièrement citée avec éloges (2). Les figures qu’ont publiées sur ce genre les botanistes des seizième et dix-septième siècles offrent d’autres difficultés : la plupart ne peuvent être citées
qu’avec doute.
'L’iris germanique ou la flambe ( iris germanica , Linn.) est une des plus belles espèces de ce
A ) Floret ( iris ) diversi coloris specie , sicut arcus cœlestis , unde et
nomen. Pline, Hist., lib. 21 , cap. 7.
Iis a cœlestis arcus similitudine nomen accepit , Dioscoride, lib. I ,
cap. 1.
Iris cœlesti sortita est nomen ab areu.
Et vario florem tincta colore micat!
( Van-Royen., Epist. ad Bocrli.)
Tune et cœlestis quæ dicitur Iris ab arpu Splendebit flores variata colovibus illis Quos pluvia accipiunt adverso nubila sole-,
Iridis at species varias, variosque colores Distingue^, variis pro tempestatibus annus.
(Rapin, Hort., lib. i, ver. 222.)
(•î) Iris melior in lllyride quant in Macedonia est , etc. Théophraste, Hist. , lib. 6 , cap. 28.
Iris radice tantum commendatur , unguentis et medecinæ nascens ;
laudatissima in Illyrico. Pline , 1. c.
Illyrica quæ venit Iris huino.
(Ovid.)
genre, une des plus répandues. Des couleurs d’un pourpre violet, bleuâtre ou cramoisi, donnent beaucoup d’éclat à ses grandes fleurs, au nombre de trois à cinq à l’extrémité d’une tige haute d’environ deux pieds. Le tube de la corolle est à peine plus long que l’ovaire; mais les divisions sont grandes, presque toutes égales, rétrécies en onglet à leur base; les trois plus grandes sont munies d’une raie barbue; les stigmates nuancés de violet mêlé de blanc. Les feuilles sont larges, en lame d’épée; elles s’engaînent les unes les autres à leur base.
En plaçant par touffes cette belle espèce aux lieux incultes, sur les vieux murs, et jusque sur les toits de chaume, il semble que la nature ait cherché à masquer, par une de ses plus brillantes productions, les signes extérieurs de l’indigence, qu’elle ait voulu couvrir de fleurs l’habitation du pauvre, et nous offrir un de ces tableaux touchants que l’art s’efforce en vain d’imiter dans nos bosquets. En quittant son lieu natal pour passer dans les jardins de l’opulence, elle n’est plus qu’une belle fleur; on en garnit les parterres, te bord des allées, le pied des arbres, des rochers; elle fournit de très-belles variétés (i).
(i) Les principaux auteurs qui en ont donné la figure sont Fuchs , Hist., pag. 317; Matthiole, Comm., pag. 17, fig. 2; Camerarius , Epitorn. , pag. 2, mal a ; Val. Cordus , Hist., pag. i33, fig. 2; Lobf.l, Icon. 5g , fig. 1 ; Doboens, Pempt. , pag. 2 4. 3 , fig. 1 , ma/a;
Les racines de cette plante sont noueuses, charnues , de couleur fauve : elles exhalent , dans leur fraîcheur, une odeur forte et désagréable qui se change, par la dessiccation, en une odeur agréable de violette : leur saveur est âcre, amère, nauséeuse; elles passent pour incisives, apéritives, et surtout pour purgatives , meme à un tel point que, d’après Murray, administrées imprudemment, elles occasionnent quelquefois une chaleur brûlante dans l’œsophage, de vives douleurs dans l’estomac et les intestins, une inflammation trèsdangereuse. Réduites en poudre, elles excitent l’éternuement, et la sécrétion du mucus nasal; mâchées, elles provoquent l’écoulement de la salive. On en retire encore une fécule amilacée qui n’a rien de dangereux. On prépare avec les fleurs fraîches, macérées, putréfiées, et mêlées avec la chaux, un extrait d’un beau vert, connu sous le nom de vert d’iris , et dont les peintres font usage, surtout pour la miniature. Les parfumeurs aroma-
Daléchamp , Hist. 2 , pag. 1611 , fig. i ; Tabernæmontanus, Icon. 648 , fig. x ; Besler , Hort. Eyst. Vern. 8 , pag. 5 , fig. 1-2; C. Bauhin, Theatr. , pag. 5 71 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 70g, fxg. 1; Black. wel, tab 69; Lxjdwig, Ect. , tab. 112; Bueliard , Herb. , tab. 141 ; Régnault, Bot. , Icon; Lamarck , 111. gen., tab. 33, fig. 2; Re* douté Lil. , tab. 309; la Flore médicale, vol. 4? tab. 2o3 ; Potieau et Turpin , Fl. Par. tab. 48. Il paraît que, dans les jardins , on a long-temps confondu comme variété avec l’espèce précédente , I’Iris pale ( iris pallida Encycl. ) , que cependant les anciens avaient assez bien distinguée» tels que C. Bauhin, Theatr. , pag. 5^5 , Icon. ; J. Bauhin , Hist. , pag. 716, fig. 2; Tabernæmontanus , Icon. 647, fig. 2; iris hortensis , pallide cœrulea , ihvolucrô albo. Tôurnefort , Inst. 358 ; etc.
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tisenfc leurs poudres, leurs pommades et autres cosmétiques avec la racine de cet iris, comme avec celle de Florence.
Au rmheu des couleurs éblouissantes de la plupart des iris, 1’iïus de Florence (iris Florentina , Linn.) se montre avec la simple parure de ses fleurs d un blanc de lait, légèrement odorantes, caractère qui la distingue constamment de l’Iris germanique, à laquelle, d’ailleurs, elle ressemble beaucoup. Elle croit et fleurit vers le mois de mai dans les contrées méridionales de l’Europe, en Italie, dans les départements du midi de la France, sur les rdchers, les vieux murs, etc. 1 1).
Sa racine renferme les mêmes propriétés que celle de l’iris germanique. Elle est émétique et purgative daôs son état de fraîcheur; elle acquiert en séchant, une odeur très-agréable, approchant de celle de la violette. On la réduit en poudre; dans cet état, elle sert à nétoyer les dents; les parfumeurs en font un grand usage; mais aujourd’hui le plus général est celui de la réduire, apres sa parfaite dessiccation, en petites boules nommées pois d iris, avec lesquelles on entretient la suppuration des cautères. Quelques frelateurs
(i) Elle a été figurée par Lobel , Icon. 5g, fi g. 2; Dodoens , Pempt. , pag. 243, fig. 2; Tabernæmontanus , Icon. 646 , fig. 2, J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 7 1 9 « fig. 1 ; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. 2 ; 5, fig. 5; Blackwel , tab. 414; Besler , Hort. Eyst. Veru. 8, pag .
4, fig. 3 ; Régnault, Icon. ; Miller, Icon. 104; la Flore MÉmcale , vol. 4 , pag. 204 ; etc.
la mêlent aux vins blancs de Saint-Perray ou de Seyssuel, qui ont naturellement le parfum de la violette, mais auxquels cette racine communique une amertume facile à reconnaître.
L’iRIS A ODEUR DE SUREAU ( 'iFIS SCUTlblLCUlCL , LlUI!.^
est encore une espèce très - rapprochée de 1 iris germanique, qui s’en distingue par ses feuilles d’un vert moins glauque, par ses fleurs plus pales, et dont les trois divisions redressées de la corolle sont écbancrées ; les stigmates d’un blanc bleuâtre, fendus en deux lobes à leur sommet. Elle croît dans les provinces méridionales de 1 Europe; elle se réunit, dans nos jardins, avec les autres espèces cultivées (i).
L’iris panachée ( iris variegata , Linn.), originaire de Hongrie, brille dans nos jardins vers la fin de mai, par ses belles fleurs odorantes, d’un beau jaune; les trois divisions extérieures de la corolle sont pendantes, rayées de pourpre; les trois autres droites , ponctuées de pourpre a leur base; les lobes des stigmates obtus et dentés, les feuilles sont ensiforraes, d’un pourpre violet à leur base (2).
(1) On la trouve figurée dans C. Bauhin , Theatr. , pag. 589 ; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 717, sine Icône ; Jacquin, Hort. , tab. 2; Redoute , Lil. , tab. 338 ; etc.
(3) Cette plante a été figurée par L’Écduse, Hist. 1 , pag. 221 , fig, 1 ; Lobel, Ieon. 66 , fig. t, Obs., pag. 34, fig- 2, Tabernæmontanus, leon. 647 , fig. 1 ; G. Bauhin , Theatr. , pag. 606 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 722 , fig. 1 ; Morison, Hist. 2, § , lab. 6 , fig. 9;
Knorr, Del., tab. L, fig. 2; Jacquin , Austr. , tab. 5; etc.
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L’iris naine (iris pumila , Linn.) décore, dans son état sauvage, les lieux stériles et montueux des contrées méridionales de l’Europe , les vieux murs, les toits des chaumières. La fin de mars ou le commencement d’avril est l’époque de sa floraison. En passant dans nos jardins, elle perd sa simplicité rustique pour revêtir la livrée du luxe, et se montrer avec éclat par une variété de couleurs qu’elle doit à la culture; partout elle produit un très -bel effet : sa tige ne s’élève guère qu’à quatre ou cinq pouces; ses feuilles sont larges et glauques; elle ne produit qu’une seule fleur, d’un bleu pâle, d’un violet pourpre, plus ou moins foncé, rouge, blanche, ou d’un jaune pâle, selon les variétés. Le tube de la corolle est saillant hors de la spathe (i).
L’iris des marais ( iris psencloacorus , Linn.) vulgairement nommée iris jaune , flambe d'eau, glajeul des marais , faux acorus, flambe bâtarde , etc., est une de ces plantes dont la beauté nous attire dans des lieux que souvent leur insalubrité nous ferait éviter. Elle frappe de loin nos regards par l’élévation de sa tige, par le beau
(i) Cette belle espèce , avec plusieurs de ses variétés, a été figurée par L’Écluse , Hist. i , pag. 22a , fig. 1-2, et 226, fig. 1 ; Lobel , Icon. 63 , fig. 1 , 64 , fig. 1-2 , Obs.', pag. 33, fig, 2, Icon. 65, fig. 1-2; Dodoens , Pempt. , pag. 244 , fig. C. Bauhin , Theatr. , pag. 608-609-61 1-6 12; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 724, fig. 1-2; Jacquin, Austr. , tab. 1; Redouté, Lil. , tab. 260-262 ; Poiteau et Tukpin , Fl. Par. tab. 47 ; etc.
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vert de ses feuilles, par ses fleurs d’un jaune éclatant.
Celte plante croît partout, dans les mares, sur le bord des étangs ou des fossés. Elle fleurit au milieu de Tété; ses racines, longues et traçantes, contribuent très-efficacement à exhausser le sol des marais, à retenir, parleur entrelacement, les terres et les débris des autres végétaux amenés par les eaux, à empêcher les éboulements sur les rives un peu élevées. La multiplication de cette plante est donc un bienfait. Serait -ce aussi à cause de son utilité que la nature Fa rendue propre à croître dans les contrées du Nord, comme dans celles du Midi ? Je l’ai observée sur les côtes de Barbarie; Linnée, dans la Suède et la Laponie.
Les racines ont des propriétés qui les rapprochent de celles de Firis germanique; on en fait peu d’usage. En Écosse les montagnards les font bouillir dans l’eau avec de la limaille de fer, et en fabriquent une encre assez bonne. On les emploie aussi pour la teinture des draps en noir, preuve de leur qualité astringente. Les fleurs servent à teindre en jaune. On a cru, il y a quelques années, que les graines torréfiées pouvaient remplacer le café (i).
(i) Les anciens, comparant' les racines de cette plante à celles de V acorus , lui ont donne le- nom d efaux acorus , que Linnée «lui a conservé comme nom spécifique. Beaucoup d’auteurs l’ont figurée , la plupart assez mal, tels sont Brunfeed, Herb., vol. 2, pag. 47; Fuchs, Hist. , pag. 12; Lonicer, Hist. , pag. 177, verso, fig. 2; Ruelre, in
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L’iris fétide ( iris fœtidissima , Linn.), vulgairement glayeul puant , iris a odeur de gigot , a été ainsi nommée à cause de l’odeur désagréable de ses feuilles lorsqu’on les presse entre les doigts, odeur qu’on a improprement comparée à celle dun gigot rôti, ou mieux à celle de bail : quoi quil en soit, cette odeur n’est pas assez forte pour lui mériter l’épithète humiliante de trèspuante. Ses fleurs, quoique assez petites, d’un bleu un peu triste, tirant sur le pourpre, ne sont cependant pas sans agréments; elle est surtout remarquable par ses graines d’un rouge vif, et ce n est pas sans plaisir que dans les mois de mai ou de juin on la rencontre en fleurs dans les bois montagneux et ombragés des contrées tempérées de l’Europe, en France, en Allemagne, en Angleterre, dans l’Italie, etc.
Quoique cette espèce ait le port et tous les caractères des iris, la plupart des anciens, d’après Dioscoride (lib. 4? cap. 22.), la désignaient, à
Diosc., pag. 9 , fig. 2 ; Mattihore, Comm. , pag. 21, fig. 2 ; Var. Cordus, Hist., pag. 1 3 4, fig. 1 ; Lober , Icon. 58 , fig. 1 , Obs. , pag. 3i , fig. 1 ; Dodoens, Pempt. , pag. 248, fig. 1; Camerarius , Epitom. pag. 6; Le Bouc(Tragus) , Hist., pag. 699; Tabernæmontands , Icon, 643 , fig. I ; Besler, Hort. Eyst. Vern. 8 , pag. 7,fig. 3 ; DaeÉçhamp, Hist. 2, pag. 1619 , fig. 1 ; C. Bauhxn , Theatr. , pag. 633 ; J. Bauhik^ Hist. 2, pag. 732, fig. 1, 7 na/a; Morisoiï, Hist. 2 , § 4? tab. 6, fig. n ; Biaorwel, tab. 261 ; Knorr , Del. 1 , tab. L , fig. 8 ; Ludwig , Ect. , tab. 101 ; Burriard , Herb. , tab. i3p; Oeder, Flore Danoise, tab. 4g4 ; Ctjrtis , Lond. , Icon. ; la Frore médecenare , vol. 4 , tab. 203 j Poireau et Turpin, Fl. Par. tab. 46 ; etc.
cause de la forme de ses feuilles, sous le nom de xyris, mot grec qui signifie une lame d’épée. La mauvaise odeur de ces mêmes feuilles lui a valu, parmi les auteurs latins, le nom de spatula fœtidci. Plusieurs ont cru que cette plante ne produisait que des fruits sans fleurs, d’où vient qu’ils ne l’ont représentée qu’avec ses capsules. Sa racine, qui participe à l’odeur des feuilles, et qui a, en grande partie, les qualités de celle des autres iris, n’est aujourd’hui employée à aucun usage particulier (i).
L’iris de Sibérie (iris sibùica, Linn.), observée par Gmelin dans les froides contrées de cette province, se trouve aussi dans plusieurs autres parties de l’Europe, dans la Suisse, l’Allemagne, la Bohême, l’Autriche, la Hongrie, dans le Dauphiné, et au pied des Alpes, dans les prés un peu humides, d’où lui vient le nom d iras des prés (iris pratensis) que lui a donné M. Delamarck, nom préférable au premier, s’il était permis d’en changer. Cette plante mérite d’orner nos jardins : elle
(i) Cette plante a été figurée par Fuchs , Hist. , pag. 794* quoad fructus; Le Bouc ( Tragus ) , Hist., pag. 904 , quoad fructus ; Matthioue , Comm. , pag. 702 , fîg, 2 ; Camerarius , Epitom., pag. 7a3 ; Lobel, Icon. 70, fig. 1 , Obs. , pag. 37, fîg. 1 ; Dodoens, Pempt. , pag. 247 , fig- 2 ; Daléchamp , Hist. 2 , pag. 1621 , fîg. 1 ; Tabernæmontanus , Icon. 65o , fig. 2; Besler , Eyst. Vern. , pag. 8 , fîg. 1 , C. Bauhin , Theatr. , pag. 56o; J4 Bauhin , Hist. 2 , pag. 7^* ■> tif-r j Morison , Hist. 2 , § 4 ? tab. 6 , fig. 12 , mala ; Blackwel , tau • j 58; Bergeret , Phyt. 2, pag. i85 , Icon.; la Flore médicale, vol. 4, tab. 2o5 ; Poiteau et Turpln , II. Par. , tab. 45 ; etc.
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s’élève à plus de deux pieds; ses tiges sont grêles; ses feuilles étroites, linéaires; ses fleurs odorantes, veinées de pourpre. Cette plante fleurit vers la mi-mai (i).
L’iris bâtarde ( iris spuria , Linn.) est encore une espèce qui croît au milieu des prés, dans les contrées méridionales de la France, ainsi qu’en Autriche, en Allemagne, etc. Ses rapports avec la précédente ont fait soupçonner à Linnée quelle en tirait son origine. M. Delamarck , n’étant pas de cet avis, a remplacé son nom de bâtarde par celui d’iRis spatulée (iris spatulata , Ency.). Elle se distingue par ses spathes vertes et non scarieuses; par ses fleurs plus grandes, veinées de bleu et de violet sur un fond d’un blanc jaunâtre (2).
L’iris graminée (iris graminea , Linn.) est remarquable par ses longues feuilles étroites, semblables à celles des graminées, par ses tiges beaucoup plus courtes, chargées, vers la fin de mai, d’environ deux jolies fleurs d’un pourpre violet
(1) Elle a été figurée pgr L’Écluse , Hist. 1 , pag. 229, fig. 1-2; Lorel , Icou. 69, fig. 2 ; Dodqens , Pempt., pag. 246 , fig. 1 ; Tabernæmohtasüs , Icon. 649, fig- i; C. Batjhin , Theatr. , pag. 5 97 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 728 , fig. 1-2 , Morison, Hist. 2, § 4 ? tab. 6, fig. 1 3 ; Jacquin , Austr., tab 3; Lamarck , 111. gen. , tab. 3 3, fig. 4 ; etc.
(2) On rapporte à cette espèce les figures publiées par L’Écltjse , Hist. 1, pag. 228, fig. 1; Lobel, Icon. 68, fig. 2; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 729, fig. 1 ; Besler, Eyst. Æst, 3, pag. 4, fig. 3 ; Jacquin , Austr. 1 . tab. 4 j Curtis, Bot. magaz., tab. 58; etc.
avec des lignes plus foncées, souvent d’un violet mélangé de bleu et de pourpre. Cette plante croît sur les collines , au bord des bois dans les Vosges, F Alsace, en Autriche, en Hongrie (i).
L’iris bulbeuse ( iris xiphium , Linn.), vulgairement lis d'Espagne, iris d 'Angleterre , originaire de Portugal et d’Espagne, est devenue, pour nos jardins, une source de nombreuses et de trèsbelles variétés, parmi lesquelles on en distingue de violettes, de violettes panachées, de jaunes panachées, de bleues, de jaunes, etc. Ces variétés, avec leurs différentes nuances, réunies dans une meme planche, forment un riche tableau, des plus agréables à la vue. Cette plante est pourvue d’une grosse bulbe ovale, d’où s’élève une tige haute d’un pied et demi, garnie de feuilles linéaires, subulées, creusées en gouttière; elle supporte une ou deux fleurs assez grandes, fort élégantes, d’une odeur agréable. Cette plante fleurit vers la fin du mois de mai (2).
(1) On la trouve figurée dans L’Écluse, Hist, i, pag. 280, fig. 1; Lobel , Icon. 69 , fig. 1 , Obs. 84 , fig. 1 j Matthiole , Connu. 17 , fig- 4i Camerarius , Epitom. , pag. 4 Tabernæmontanus , Icon. 55 o, fig. x; Dodoens, Pempt. , pag. 247, fig. 1 , Coron., pag. i5o ; C. Bauhen , Theatr. , pag. 614; J. Batthin , Hist. 2 , pag. 728 , fig. 3 , et pag. 727 , fig. 2, var ? Jacquin, Austr. , tab. 2; Lamarck , 111. gen., tab. 33 , fig. 5 ; etc.
(2) Elle a été figurée par L’Écluse , Hist. 1 , pag. 212, fig. 1-2 , et varietates, tab. 210, fig. 2; 211 , fig. 1 ; 2x3 , fig. 1 ; 214, fig. 1 ; Lobel , Icon. 94 , fig. 2 ; 95 , fig. 1-2 , Obs. , pag. 49 , fig. 1 , var.-, Dodoens, Pempt., pag. 212, fig. 1-2, et Purg. , pag, 404; Dalechamp j Hist. 2, pag. xGx5, fig. 1 ; J. Bauhin , Hist, 2 , pag. 703 ,
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L’iris double bulbe (iris sisjrinchium , Linn.) est une plante des contrées méridionales de l’Europe, de l’Espagne, du Portugal. Je l’ai recueillie en fleurs vers la fin de l’hiver dans la Barbarie. Elle ne présente ni la grandeur, ni la beauté des autres iris, dont elle se distingue facilement par son port : elle est ordinairement pourvue d’une double bulbe, l’une placée au-dessous de l’autre. La supérieure est celle de l’année; l’inférieure, celle de 1 année .précédente, qui se détruit vers l’époque de la floraison. Ses feuilles sont très-longues, étalées, arquées ou contournées, subulées, canaliculées; sa tige très-courte, ordinairement terminée par une seule fleur petite, d’un blanc pâle, marquée de taches jaunes à la base de ses divisions; les bulbes sont douces-, savoureuses. Dans le Portugal, les enfants les mangent comme des noisettes. Théophraste et la plupart des anciens avaient observé la double bulbe de cette plante; ils lui donnaient le nom de sisyrinchium (i).
On a cru long-temps que finis tubéreuse (iris tuberosa , Linn.) n’existait que dans le Levant,
fig. 2 ; 704, fig. 1; Morison, Hist. 2, § 4, tab. 7, fig. 6-7-8-9-10; Gérard, Hist., pag. 100; Besler, Eyst. æst. 4, pag. 9, fig. 1; Swertz , Floril. , tab. 34 , fig. 1 ; Redouté , Lil., tab. 212; etc.
(1) On la trouve figurée dans L’Écluse, Hist. 1 , pag. 216 , fig. 1-2, Lobel , Icon. 67 , fig. 1-2 , Obs. pag. 5o , fig. 2 , et 5i , fig. 1; Dodoens, Pempt. , pag. 210, fig 1-2, Purgan. , pag. 4 o5 , Coron., pag. 160 ; Gérard, Hist. , pag. io3 ; Besler , Eyst. æst. 3 , pag. 9 , Icon. ; J. Batihin , Hist. 2, pag. 708 , fig. 1-2; DalÉchamp, Hist. 2, pag.
1 58o fig. 1-2 ; etc.
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les îles de l’Archipel, l’Arabie; elle a été depuis peu découverte dans les contrées méridionales de l’Europe, dans la Provence, le Languedoc, le Poitou, etc. Sa racine est composée de deux ou trois tubercules divergents, doù s élève une tige haute d’un pied, couverte par les gaines des feuilles fistuleuses, tétragones. La fleur est solitaire, d’un vert sale, d’une grandeur médiocre. Elle se montre souvent vers la fin de février (h).
Linnée regardait d’abord les racines (Je cette plante comme appartenant aux hermodattes , employées autrefois comme purgatives dans la goutte et les douleurs d’articulations: aujourd’hui l’opinion la plus générale est celle de Miller, Forskhal , Spielman, qui pensent que les hermodattes sont les bulbes d’une liîiacée figurée dans Matthiole (?) sous le nom de Colchicum orientale. Ces
racines ne sont plus en usage.
Nos jardins se sont embellis depuis long-temps de plusieurs belles espèces d’iris étrangères à l’Europe. On y voit briller Puas de Suse (iris susiana , Linn.) par ses grandes fleurs, d’une couleur fort brune, tirant sur le noir, traversées de petites
(i) On en voit la ligure dans Lobel , Icon. 98 , lig. 1, Obs. , pag. 5i , fîg. 2; Dodoens, Pempt., pag. 21 r, lig. 1-2, l’urg. , pag. 4o4i DiîàcHAMP, Hist. 2 , pag. 161 3 fig. 1 ; J. Jîaohin , Hist. 2 , pag. 73o, fig. 1 ; Moeisoh , Hist. 2 , § 4 , tab- 5. fig- 1 5 C™TIS ’ BoL ma?az' ’
tab. 53 1 ; Redouté , Lil. , tab. 48; etc.
'*) MATTHrouE, Çomm. , pag. 778 , % 2, mata, et 3, hepno
dactjhis ?
veines d’un violet pourpre; sur les divisions réfléchies de la corolle règne une bande de poils d’un brun noirâtre. Cette belle plante croît en Perse, aux environs de la ville de Suses ou S ouster. Elle nous a été apportée de Constantinople en 1 5^3 ( j ).
L’iris de perse {iris Persica , Linn.) est encore une des espèces les plus élégantes de ce genre; elle brille au printemps dans les plates-bandes de nos jardins. Elle s’élève peu; sa fleur est admirable par la beauté, la richesse, le mélange et la variété de ses couleurs. Le fond est d’un blanc satiné, légèrement teint de bleu; l’extrémité des divisions du limbe est d’un violet foncé, et la base d’un jaune orange.
(i) On la trouve figurée dans L’Écluse , Hist. i , pag. 217, fig. 1 , et forte , pag. 227, fig. 1; Loeel , Icon., 67, fig. 1, Obs. , pag. 34, fig. 3 ; Tabernæmontanus , Icon. 645, fig. 2; Daléchamp, Hist. 2, page 1616 , fig. 1-2; C. Bauhin, Theatr. , pag. 579; J. Batjhin , Hist. 2 , pag. 721, fig- 2; Swertz , Eloril. , tab. 38 , fig. 2; Morison, Hist. 2 , § 4 , tab. 6 , fig. 6; etc.
DEUXIÈME GENRE
GLAYEUL. (Gladiolus, Linn.)
Dans ce genre, si nombreux en belles espèces, une seule appartient à l’Europe; les autres nous viennent presque toutes du cap de Bonne-Espérance; plusieurs d’entre elles décorent nos jardins: nous y avons également admis notre glayeul commun ( gladiolus communis , Linn.), qui nous a fourni de très-belles variétés. Cette jolie plante croît naturellement dans les prés secs et les champs des contrées méridionales de l’Europe; elle aime le grand soleil, et multiplie d’autant plus que le climat est plus méridional : elle produit, même dans son état sauvage, un très-bel effet, et convertit en un beau parterre les sols, souvent stériles, dont la nature et l’exposition favorisent le plus sa multiplication.
Sa racine est pourvue d’un tubercule charnu, ovale, de la grosseur d’une noisette, d’où s’élève une tige très-simple, garnie de feuilles en lame d’épée. Les fleurs sont sessiles, purpurines, quel-
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quelois blanchâtres ou teintes de rose, très-agréables à la vue, disposées en un épi terminal, munies chacune d’une spathe lancéolée, persistante, de deux pièces. Le tube de la corolle est trèscourt, un peu courbé, divisé en six découpures profondes, inégales, s’ouvrant presque en deux lèvres; les trois divisions supérieures droites et conniventes, les trois inférieures étalées et rabattues, à la base desquelles sont placés les trois filaments arqués des étamines. Le style se termine par trois stigmates; le fruit est une capsule trigone, toruleuse, contenant des semences, placées sur deux rangs, enveloppées d’une tunique propre. Les fleurs paraissent au commencement du printemps (i ).
Les Grecs ont nommé le gïayeul xiphion , mot qui désigne la forme d’une épée, que les Latins ont traduit par gladiolus , et auquel nous avons conservé le vieux mot gïayeul (glaive) qui exprime le caractère des feuilles de cette plante. Au reste, ce nom de gïayeul ( gladiolus ) a été appliqué à
(i) On trouve cette espèce figurée dans Matthiore , Connu., p. 7oi, fig. 1-2 ; Vau. Cordus, Hist. , pag. 97 , victorialis ; Lobel , Icon. 98 , et 99, fig. 1 , var. , Obs. , pag. 52 , fig. i-2 , Douons, Pernpt. , pag.’ 2°9 5 frg- x** 2 ? et Coron. , pag. i58 ; Camerarius, Epitom., pag. 73o ; Tabernæmontanus, Icon. 635, fig. a, et 636, fig. 1; Dauéchamp, Hist!
2 , pag. 1620, fig. 1 ; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 701, fig. 2, ma/a; Morison, Hist. 2, § 4 , tab. 4 , fig. 4 - 6 ; Garidei. , Aix. , pag. 208 , tab. 43 ; Besler, Hort. Eyst æst. , 4, pag. 10 , fig. 4 ; RIVin , tab. no;
Bui.liard , Herb. , tab. 8; Curtis , Bot magaz. , tab 96; Lamarck , 111. gen. , tab. 32 , fig. 1 ; etc.
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plusieurs autres plantes, à des iris, surtout à l’iris fétide, à l’iris des marais, au butome ombelle, au rubaneau ( sparganium ) , à une lobélie , etc. Le glayeul a été connu des anciens , mentionné par Pline et Dioscoride, qui lui attribuaient plusieurs propriétés médicales aujourd hui tout-a-fait méconnues.
IX IA
TROISIÈME GENRE
IXI A. ( Ixia , Linn. )
Les ixia forment un genre fort étendu, composé d’espèces d’une grande élégance, mais toutes originaires du cap de Bonne-Espérance, une seule exceptée, indigène de l’Europe, encore est-il en doute si elle n’appartient pas plutôt aux safrans {crocus j Linn.). Linnée avait fondé ce genre sur une corolie plane, presque sans tube, qu’il comparait à la roue d’Ixion , à laquelle le nom d "ixia faisait allusion ; mais depuis y ayant introduit des espèces avec une corolle plus ou moins tubulée , notre txia bulbocode ( ixia bulbocodium , Linn.) y a trouvé sa place. Tl diffère des safrans par le tube court d’une corolle à six divisions régulières, par un stigmate à trois lobes étalés et bifides; les trois étamines sont plus courtes que la corolle. Le fruit est une capsule à trois loges, à trois valves, renfermant plusieurs semences arrondies. Les fleurs sont solitaires, pédonculées, accompagnées cha-
cune d’une spathe serrée et bivalve. La racine est pourvue d’une bulbe de la grosseur d’une noisette: elle produit plusieurs feuilles linéaires, trèsétroites, entourées à leur base d’une gaine d’où sortent plusieurs pédoncules uniflores, plus courts que les feuilles. La corolle est d’une grandeur médiocre, d’une couleur bleue, purpurine, blanche ou violette avec une tache jaune à la base.
Cet ixia a été décrit et figuré pour la première fois par L’Écluse sous le nom de crocus qui a été conservé par tous les auteurs qui lui ont succédé. Il l’avait observé en Portugal : il croît également en Espagne, en Italie, et dans les contrées les plus méridionales de l’Europe. Je l’ai trouvé trèsabondant, ainsi que ses variétés, vers la fin de l’hiver, au pied des montagnes de l'Atlas (1).
(r) Il a été figuré par L’Eclxjse , Hist. 1, pag. 207 , fig. 1 - 2, et 208 , fig. 1 ; Lobeu , Icon. 1 41 ? fig» 1-2 ? et I42 ■> fig* 1 •> Ots. , pag. 68, fig. 4 , et 69, fig- 1 ; Dodoens , Pempt. pag. 2ï5 , fig. 1 - 2 ; Tabernæmontanus, Icon. 634 , fig- i*2 ; Daléchamp , Hist. 2 , pag. i534 , fig. 1-2 ; Gérard, Hist. , pag. 1 55; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 645, fig. 1 ; Columna, Ecpbr. 2 , pag. 5, tab. 7, var. ; Morison , Hist. 2 , § 4 , tab. 5, fig. 1 , var.; Jacques , Icon. , rar. 2, tab. 271 ; Lamarck. , 111. gen, tab. 3i , fig. 1 ; etc.
SAFRAN
QUATRIÈME GENRE
SAFRAN . (Crocus, Linn. )
Ljes safrans ( crocus , Linn.), considérés comme plantes d’ornement, nous offrent dans la forme de leurs fleurs, l’élégance de celles du lis; dans la beauté de leurs couleurs, celles des amaryllis : sous les rapports économiques, le safran est devenu l’objet d’un commerce assez lucratif. Dans son lieu natal , il se mêle aux gazons , et relève la verdure des prés; il en fait l’ornement au printemps; il Jes embellit encore dans l’automne. On pourrait, au premier aspect, le confondre avec les colchiques, en s’arrêtant à la forme des fleurs; mais il s’en distingue facilement par ses trois étamines, par un seul style chargé de trois stigmates allongés, colorés, roulés en cornet, et souvent découpés au sommet en forme de crête. La corolle est pourvue d’un long tube grêle; le limbe partagé en six divisions égales. Le fruit est une capsule inférieure , presque triangulaire , à trois valves, a trois loges, renfermant plusieurs se-
3 rjf^ HISTOIRE des plantes.
niences arrondies ; les feuilles sont étroites , linéaires, traversées par une ligne blanche plus ou moins saillante ; elles sortent d une bulbe couverte de tuniques sèches ; les fleurs naissent immédiatement de la même bulbe.
Il y avait déjà long-temps que le safran était connu, lorsque Théophraste (i), Pline, Dioscoride Font mentionné dans leurs ouvrages ; ils en parlent comme d’une plante cultivée de leur temps, dans plusieurs contrées de la Grèce; ils citent celles qui fournissent le safran de meilleure qualité , donnent des détails très-étendus sur sa culture ; ils exposent les divers emplois qu’on en fait dans la médecine.
On prétend que l’origine du mot crocus appartient à la mythologie : c’était le nom d’un jeune homme épris des charmes de la belle Smilace. Contrarié dans ses amours, il fut, ainsi que son amante, métamorphosé en une fleur qui porte son nom, comme Ovide nous l’apprend par ce vers de ses Métamorphoses :
Et Crocon in parvos versum cum Smilace flores (2).
Le poète Rapin a exprimé la même idée en d’autres vers dans son poème des Jardins :
.Ipse Crocus , chara cum Smilace , virgo Hœc , puer ille , suos promittunt germine flores (3).
(1) Théophraste, Hist. , lib. 6, cap. 6, descriptio. (-a) Ovide, Métam. , lib. 4 , vers 89.
(3) R.iriN , Hort. , lib. I, vers 811.
Le nom français safran vient très - probablement du mot zafferan employé par les Arabes pour cette plante. Linnée n’avait considéré nos safrans sauvages que comme de simples variétés de notre safran cultivé. Quoique les caractères spécifiques soient très-difficiles à établir pour la plupart des espèces, il en est cependant quelquesunes faciles à distinguer; nous ne nous arrêterons qu’aux espèces les mieux connues, en attendant la publication prochaine d’un travail important dont M. Gay s’est occupé depuis plusieurs années.
Le safran cultivé (crocus sativus, Linn.) est l’espèce la plus généralement intéressante par la beauté de ses fleurs, et surtout par ses propriétés économiques et médicales, que l’on cultive depuis un grand nombre de siècles, qui se distingue des autres par la longueur de ses stigmates pendants , d’un rouge orangé , d’une odeur aromatique , renflés et divisés en trois lobes à leur sommet. Cette plante fleurit dans l’automne : les feuilles se montrent peu après l’apparition des fleurs.
Ce safran nous est inconnu dans son état sauvage, quoique Allioni assure l’avoir trouvé à Saint- Martin de Maurienne. Quand une plante cultivée ne se montre sauvage que daus un seul endroit circonscrit et non ailleurs, il est toujours à présumer qu’elle est le produit de quelque semence d’individu cultivé , qu’un hasard inconnu a déposée dans ces localités. Il est très-probable que
cette espèce est originaire de F Asie-Min eure; elle a été, par la culture, répandue dans plusieurs contrées de la Grèce. Long-temps inconnue à l’Europe* elle n’y a été introduite que dans le quatorzième siècle. Les uns prétendent que nous en devons la connaissance aux Maures; d’autres disent qu’elle fut apportée en France par un gentilhomme de la famille des Porchaires. Elle était en pleine culture du temps d’Olivier de Serres. Elle réussit très - bien dans les terres noires, légères, sablonneuses, bien ameublies par trois labours. Quoique les contrées tempérées lui soient les plus favorables, elle ne craint pas les régions froides de l’Allemagne et de la Hongrie. En France sa culture a lieu particulièrement dans la Beauce, l’Orléanais, et surtout dans le Gâtinais. Lorsqu’elle est cultivée dans les jardins comme plante d’ornement, ses fleurs fournissent un trèsgrand nombre de belles variétés par les nuances de leurs couleurs. Il ne faut pas nous laisser induire en erreur sur cette plante par des noms particuliers qui n’appartiennent qu’à des variétés et non à des espèces ; tel est celui de safran oriental , etc.
De nombreux ennemis menacent le safran cultivé : tous les bestiaux et surtout les cochons l’aiment avec passion; on les en écarte par de bonnes haies ou des fossés. Il est plus difficile de le défendre des campagnols, et même des lapins et des lièvres; ii faut alors une surveillance habi-
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tuelle. Une espèce de scolopendre y cause aussi beaucoup de dommages; mais les maladies inhérentes au safran en occasionnent beaucoup plus. On en assigne trois principales connues sous les noms de fausset , de tacon et de la mort .
Le fausset ou la luette est une excroissance souvent allongée en forme de cône, que Duhamel compare à un anévrisme , mais qu’on doit plutôt regarder comme un exostose qui arrête la végéta» tion de la jeune bulbe, et souvent lui cause la mort; cette maladie est assez rare. Le tacon est une carie d’abord rouge, puis jaune, et enfin noire, qui attaque le corps même de la bulbe. 11 est produit par des pluies surabondantes, sur» tout pendant le mois de mai. Il est assez fréquent dans les terres naturellement humides ou argileuses. Enfin la mort , la plus funeste des maladies du safran , se propage avec la plus grande activité : une. seule bulbe attaquée gagne circulairement de l’une à l’autre; elle est, à l’égard de ces plantes, ce que la peste est aux hommes. Elle attaque d’abord les enveloppes, qu’elle rend violettes, hérissées de petits filaments; elle pénètre ensuite jusque dans la bulbe qu elle fait périr. On s’aperçoit aisément du désordre qu’elle y cause par l’état des feuilles qui jaunissent et se dessèchent. On a long-temps ignoré la nature de cette maladie; aujourd’hui on sait, d’après les observations de Bulliard, vérifiées depuis par plusieurs autres naturalistes, quelle est due à un champignon
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qu’il a nommé truffe parasite 9 et dont Persoon a formé le genre sclerote [sclerotium crocorum, Pers.). On trouve, dans les traités d’agriculture, l’exposé des moyens à employer pour remédier, autant que possible, aux ravages occasionnés par ces maladies.
Les anciens employaient le safran comme parfum dans les temples, dans les festins; il était en grande réputation chez les Romains : ils aimaient à respirer l’odeur de ses stigmates; elle leur causait une sorte d’ivresse qui les portait à la gaieté. Un passage d’Horace nous apprend qu’ils le mêlaient aux fleurs odorantes qu’on répandait sur le théâtre, et que les acteurs foulaient aux pieds:
Recte necne crocum , floresque perambulet Attœ Fabula (i).
Virgile l’a aussi mentionné dans plusieurs endroits de ses ouvrages, particulièrement dans ses Géorgiques, lorsqu’il cite les fleurs recherchées par les abeilles :
.... Pascuntur et arbuta passim ,
Et glaucas salices , casiamque , crocumque rubentem (2).
Nous ne nous servons aujourd’hui que des stigmates du safran, qui en portent le nom, et pour lesquels seuls on le cultive. Ces stigmates desséchés entrent, comme assaisonnement, dans
(1) Horace, Epist. , lib. 2 , vers. 79. (?.) Virgile , Georg., lib. 4 > vers. 18 1.
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un grand nombre d’aliments qu’ils colorent, tels que dans les crèmes, les pastilles, les gâteaux de riz, de vermicelle, de pommes de terre, etc., ainsi que dans cette liqueùr qu’on nomme scubac. Le safran fournit aux teinturiers une belle couleur jaune; les peintres en font usage pour laver leurs plans. Les bulbes fournissent beaucoup de fécule amilacée saine et nourrissante.
Mais l’usage le plus habituel du safran consiste dans son emploi en médecine. Les médecins font le plus grand éloge de ses propriétés : elles résident principalement dans le principe subtil et pénétrant qui se dégage des stigmates, et qui agit puissamment sur les nerfs et le cerveau qu’il ébranle à la manière des narcotiques : de là vient ce sommeil profond, léthargique, et même mortel qu’il produit sur les personnes qui respirent trop long -temps un air imprégné de ses particules odorantes; de là aussi la gaîté, l’enjouement qu’il procure à ceux qui en usent sobrement; la folie, les ris immodérés qu’il excite dans ceux qui en abusent : on ne doit donc en user que modérément et à propos; une trop grande dose produirait des accidents très-funestes. Quelques auteurs assurent qu’à la dose de trois gros, il pourrait occasionner la mort; cependant son usage est si familier aux Polonais, qu’ils le mêlent souvent jusqu’à la dose d’une once dans leurs aliments; mais alors le safran devient pour eux
ce que l’opium est pour les Turcs. Un usage habituel et gradué en émousse l’activité (i).
Doit-on considérer comme espèce, ou comme une simple variété du précédent, le safran d’automne {crocus autumnalis , Miller.), que plusieurs auteurs assurent avoir trouvé dans la nature , que je n’ai pu reconnaître avec certitude dans aucune collection ? J’abandonne ces questions aux recherches des botanistes.
Le SAFRAN PRINTANIER ( CrOCUS V Cf' MIS, Di 1111.
est l’espèce sauvage la plus généralement répandue, celle qui fournit le plus grand nombre de ces variétés qui ont donné lieu peut-être à plusieurs espèces douteuses. Sa floraison au printemps sépare évidemment ce safran du précédent; les feuilles paraissent à-peu-près en même temps que les fleurs; elles sont planes, un peu plus larges; le
(i) Un grand nombre d’auteurs ont publié des figures- du safran, les unes assez bonnes , d’autres médiocres , tels que Brunfeld , Herb. 3 , pag. i5o; Fuchs, Hist., pag. 441; Lf. Bottc (Tragus), Hist. , pag. 703; Ruelle,, in Diosc. , pag. 19; Val. Cordtis , Hist., pag. i63 , verso; Lonicer, Hist., pag. 198; Matthiole , Comm, , pag. 71 , fig. 1-2; Camerarius , Epit. , pag. 33-34; Lobel, Icon. 137, fig. 1-2, Obs. , pag. 68 , fig. 1-2; Dodoens, Pempt., pag. 2i3,fig. 1-2; Dalé~ champ, Hist. 2, pag. i532 , fig. 1-2; Taberkæmontanus , Icon. 633, fig. 2 , et 634 » fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 637 , fig. 1-2 , rnala ; Besler, Hort. Eyst. æst. 3 , pag. 10, fig. 4; Morison , Hist. 2, § 4, tab. 2, fig. 1; Blackwel, tab. 144; Bergeret , Pbyt. , pag. 161, leou. ; Régnault, Botan. , Icon.; Miller, Icon. tab. m; Lamarck, III. gen., tab. 3o, fig. x ; Redouté, IJI. , tab. 178 ; Flore médicale, vol. 6, pag. 69, tab. 809; etc.
style est à peine plus long que les étamines, en y comprenant les stigmates, qui sont courts, droits, de couleur orangée, divisés en trois lobes quelquefois un peu découpés; la corolle est blanche, violette, purpurine ou lilas, quelquefois agréablement panachée, selon les variétés. Cette plante croît dans les prairies des Alpes, du Jura, des Pyrénées, en Suisse, en Hongrie, etc. (i).
C’est avec raison que M. Delamarck a distingué comme espèce, sous le nom de safran jaune ( crocus luteus , Ency.), une plante confondue avec le safran printanier. C’est la meme qui a été nommée depuis crocus mœsiacus dans le Botanicon magazine (A); crocus aurais , dans le Flora grœca (3); crocus lagenœflorus , de Salisbury (4). De légères différences n’annoncent que des variétés. Ce sa-
(1) Il est difficile d’y rapporter avec certitude les nombreuses figures que les anciens en ont publiées , et d’y reconnaître beaucoup de variétés présentées sous des noms différents : je me bornerai à citer celles que je soupçonne lui appartenir, et qu’on trouve dans L’Écluse, Hist. i , pag. 2o3, fig. 1-2, pag. 2o5, fig. 1-2 , Pann. pag. 227; Lobel, Icon. J4o, fig. i-2-3, et Obs., pag. 68 bis, fig. i-2-3 ; DoRoens, Pempt. pag. 214 , fig. 2-3 ; Daléchamp , Hist. 2 , pag. i534 , fig. 3 , et pag. 1235 , fig. 1-2 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 640 , fig. x-2-3-4 , pag. 642 , fig. ï-2-3 , et pag. 643 , fig. 1-2; Besler , Hort. Eyst. æst. 3 , pag. 10, fig« 3; Morison, Hist. 2 , § 4, tab, 2 , fig. 3-4; Bergeret, Phyt. 2 , pag. 159 ; Jacquin, Âustr. , App. , tab. 36 ; Curtis , Bot. magaz. , tab. 4 5, et tab. 860; Redouté, Lil. , tab. 266; English botanic: , tab. 344 ; Lamarck , 111. gen., tab. 3o , fig. 2 ; etc.
(2) Botanicon magazine, tab. 4 5 , cr. permis, et tab. 1111, cr. mœsiacus.
(3) Fi.ora græca , I, pag. 24, tab. 35, ined.
(4) Salisbury, Parad. , tab, 106.
fran se distingue du printanier par sa couleur constamment jaune, et qui, dans ses variétés, ne passe jamais à la couleur purpurine. Sa fleur est grande; le limbe, de la longueur du tube; les étamines plus longues que le style, qui se termine par trois stigmates courts, droits, inégaux, plissés et crépus à leur sommet. Ce safran est, avec ses variétés, cultivé dans les jardins; on le soupçonne originaire des Alpes. Il fleurit au printemps; les feuilles paraissent en même temps que les fleurs (1 ).
Le safran découpé {crocus multificlus , Ram.) a été long-temps méconnu, ou confondu avec celui que quelques auteurs ont nommé crocus autumncilis. M. Ramond y a reconnu une espèce bien caractérisée par ses fleurs, qui se montrent seules vers Féquinoxe d’automne, et dont les feuilles ne paraissent que le printemps suivant, ce qui na lieu pour aucune autre espèce. La fleur est grande et belle; son tube est recouvert aux deux tiers par cinq ou six gaines membraneuses et blanchâtres ; le limbe est d’un beau violet ; le style plus long que les étamines, terminé par trois stigmates
(i) On peut y rapporter les figures publiées par L’Écluse , Hist. 2, pag. 2o5, fig. 3; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 644» %• 1 » Redoute, Lil. , tab. 196.
Je serais très - porté >à croire que le crocus susianus du Botanicon magazine , tab. 652, est une autre variété de notre plante, et à laquelle on rapporte les figures de L’Écluse, Hist. 2, pag. 206, fig. 1-2; Besler , Hort. Eyst. Hiern. , tab. 2, fig. 3; Parkinson, tab. i63 , n; Rudbeck , Elys. 120, fig. 4 ; Redouté , Lit, tab. 293 ; etc. J’en dis autant du crocus rcticulatus de Marschall.
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courts, de couleur orangée, divisés en filaments très-déliés, qui forment une petite houppe d’un aspect très -élégant. M. Smith a donné à cette espèce le nom de crocus nudifloj'iis , à cause de ses fleurs toujours dépourvues de feuilles ; c’est encore le crocus médius de Balbis. Ce safran est très-commun dans les Pyrénées, depuis les vallées jusqu’à deux mille mètres d’élévation; il croît également dans les bois, aux environs de Dax, dans le Piémont et autres localités analogues (i).
On a donné le nom de safran à plusieurs autres plantes, la plupart étrangères. Le safran des prés est le colchique d’automne; le safran marron est appliqué au balisier ( canna , Linn. ); le safran faux est l’amaryllis jaune, quelquefois le carthame; le safran des Indes est le nom vulgaire d’une espèce de curcuma , Linn. On donne encore au carthame le nom de safran batard.
(i) Il a été mentionné par L’Écluse, Cur. Post 23 , et App. altéra. , Hist. i, pag. 209, fig. 2P figuré par Ramond , Bull. Phil. Therm., an 8, pag. 129, n 41 ■> tab. 8; et dans I’English botanicon, tab. 491 ; je soupçonne qu’une figure de L’Écluse, copiée par J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 246, fig. 2 ? lui appartient au moins comme variété.
VINGT -SIXIÈME FAMILLE
Orciiideæ.
Une des plus agréables jouissances, parmi celles qui se présentent d’elles-mêmes dans la recherche des plantes, consiste dans l’étonnement et l'admiration que les fleurs produisent en nous par la variété incalculable de leurs formes, par la distribution et les nuances de leurs couleurs. C’est là que la nature se montre inépuisable dans ses inventions, et qu’en établissant, comme base, un modèle général, souvent pour les espèces d’une même famille , elle sait en varier à l’infini la disposition, les formes, les dimensions : c’est ainsi que nous avons vu , dans les liliacées et les iridées, la corolle formant partout une belle coupe à six divisions différemment modifiées: les mêmes divisions se retrouvent dans les orchidées, comme dans toutes les autres monocotylédonées, excepté
dans les fleurs glumacées ; mais quelle différence pour les orchidées! quelles formes étonnantes, singulières, que celles de leurs fleurs! elles sont uniquement consacrées à cette brillante famille; on ne les retrouve nulle part ailleurs: leur irrégularité en fait le charme, et cette irrégularité elle-même varie dans chaque genre de la manière la plus agréable.
Les orchidées ont leur corolle à six pétales , ou profondément divisée en six découpures très-irrégulières, tant dans leur forme que dans leur disposition. Des cinq pétales ou découpures supérieures, trois sont extérieures, deux intérieures : il y a entre elles un peu de ressemblance : tantôt rapprochées, elles offrent une sorte de casque; d’autres fois plus ouvertes, les intérieures représentent deux ailes étalées : la sixième découpure ou l’inférieure se distingue des autres par une forme qui lui est particulière, et très-variable. Elle a reçu les noms de nectaire ou de lèvre : elle fournit un des principaux caractères des genres. Ces fleurs déjà si différentes de toutes les autres, s’en distinguent encore par la disposition de leurs organes sexuels. Un corps particulier placé entre les deux découpures intérieures, et servant comme de base à la lèvre, plus ou moins allongé, désigné sous le nom de colonne , récemment sous celui de gynostème , est considéré comme le style. A son sommet, à sa base ou sur le côté est une tache arrondie, visqueuse, quelquefois un peu
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saillante, qu’on regarde comme le stigmate: sur ce style ou gynostème est placée au sommet ou sur le côté une anthère à deux loges dont sou» vent l’écartement forme comme deux anthères : elle renferme un pollen composé d’une masse de petites plaques ou de petits globules sessiles ou pédicellés, qui se crèvent sur le stigmate. Le fruit est une capsule inférieure, uniloculaire, à trois valves avec six nervures longitudinales, renfermant des graines fort petites et nombreuses , attachées à trois placentas longitudinaux; Y embryon se trouve à la base d’un périsperme charnu.
La famille des orchidées doit son nom à un de ses genres que les Grecs ont appelé or cl as , en latin testiculus , à raison des deux bulbes arrondies dont sont pourvues un grand nombre de leurs espèces. Cette forme, en donnant lieu à une telle dénomination, a fait naître les idées les plus bizarres. Les anciens ne doutaient pas quTils ne fussent très-favorables pour la fécondation; mais par une idée plus bizarre encore, comme les deux bulbes sont, de grosseur inégale, ils ont imaginé quelles avaient des propriétés opposées, que la plus grosse ajoutait aux facultés génératrices, et que la plus petite y était contraire. Dioscoride, enchérissant sur le ridicule de ces idées, ajoute que l’homme qui se nourrit des plus grosses bulbes, contribue à la naissance des enfants mâles, et qu’au contraire la femme engendre des enfants femelles quand elle fait usage des plus petites.
Au milieu de ces sottises, on se nourrissait des bulbes d’orcliis cuits dans du lait. L’expérience et les principes qu’elles contiennent nous ont confirmé qu’en effet elles étaient très-nutritives, propres à rétablir les forces épuisées par la maladie, en procurant à l’estomac un aliment de très-facile digestion, presque uniquement composé de mucilage et de fécule amilacée. Cet aliment qu’on prépare dans le Levant, qu’on peut aussi bien préparer dans l’Europe, puisqu’on y retrouve les memes espèces qui le fournissent, porte le nom de scilep. Pour le fabriquer on enlève, avant la floraison, les bulbes des orchis; on les nettoie avec soin, et après les avoir soumises, pendant quelques minutes, à l’action de l’eau bouillante, on les suspend, passées dans un fi! comme des grains de chapelet, et on les expose au soleil ou dans un four pour les dessécher. Dans cet état elles prennent une couleur de paille; elles sont à demi transparentes, d’une consistance dure, comme cornée. Elles se ramollissent dans l’eau, et s’y dissolvent en partie. Réduites en grains ou pulvérisées, elles donnent une gelée comme la fécule de pommes de terre.
Les Persans et les Turcs font un très-grand usage du salep : c’est un de leurs mets favoris dans les festins: iis en font provision lorsqu’ils voyagent. Suivant l’observation de Murray, le salep, à cause de son peu de volume, et de la facilité de le conserver, serait un aliment extrêmement utile dans
les voyages maritimes , dans les longues expéditions militaires, pendant les sièges et les blocus. Une once de salep pulvérisé et une once de gelée animale, dissoutes dans quatre livres d’eau, suffisent pour bien nourrir un homme pendant vingtquatre heures, de sorte que trois livres de chacune de ces substances peuvent nourrir un homme pendant un mois entier. On prétend de plus que cet aliment a l’avantage précieux de masquer ou de faire disparaître la saveur de 1 eau de la mer, dont il peut ainsi permettre l’usage à bord des vaisseaux. Le salep, dans son emploi médical , est associé aux huiles douces dans la préparation des loks adoucissants. On le transforme en pâtes, en tablettes, en pastilles , en l’unissant à une certaine quantité de sucre et de mucilage. On l’introduit dans la pâte du chocolat, pour rendre cette substance plus nourrissante.
On assure que Torchis dont les Orientaux se servent pour fabriquer leur salep est l’orchis mâle ( orchis mas cula , Linn. ) , très -commun dans tous les bois de l’Europe : au reste, peu importe l’espèce, puisqu’il est bien reconnu que toutes fournissent également du salep de meme qualité, et qu’en faisant venir à grands frais cette substance du Levant, c’était ou la suite d’une ignorance coupable de la part de ceux qui doivent , par état, étudier les plantes de leur pays, ou une spéculation d’intérêt dans d’autres qui , plus instruits, nous vendaient au même prix que le salep
du Levant, celui qu’ils fabriquaient avec nos plantes indigènes. Aujourd’hui nous ne sommes plus la dupe de cette charlatanerie.
Les orchidées sont répandues dans presque toutes les parties du globe; mais chaque contrée, chaque exposition a ses espèces particulières : on les rencontre dans les forêts, dans les prés, aux lieux humides comme dans les terrains secs, sur les rochers comme dans les plaines. Une grande partie de nos orchidées d’Europe, telles que celles de France, quoique nées dans un climat tempéré, ne craignent pas le froid; on les retrouve dans la Suède et autres pays adjacents. On peut attribuer leur propagation dans ces climats rigoureux à leurs bulbes qui s enfoncent quelquefois de plus u un pied dans la terre, et se trouvent par ce moyen a 1 abri des grands froids de 1 hiver: mais le nombre en diminue en s’avançant davantage vers le Nord, où le froid pénètre plus avant dans le sol. Il n’en existe que très-peu dans la Laponie. Les contrées du Midi sont beaucoup plus riches; la Barbarie m’en a offert plusieurs jusqu’alors inconnues, que j’ai mentionnées, et dont M. Deslontaines a donné de très-belles figures dans sa flore du mont Atlas. Il est à remarquer que la vanille, si recherchée pour son odeur suave et balsamique, pour sa saveur des plus agréables, chaude et piquante, est le fruit d’une espèce d orchidée, [année l’avait nommée épidendrum v (india. Depuis, Swartz en a formé un o-enre
particulier sous le nom de vanilla aromatica .
Il semble que les orchidées étaient destinées à être en tout différentes des autres plantes : elles sont tellement attachées à leur sol natal qu elles ne supportent que très-difficilement le déplacement, à moins que, transportées dans nos jardins, on ne puisse leur y faire trouver leur patrie, c’est-à-dire, la même exposition, le même sol, la même température, et encore ne peut-on y réussir qu’en les enlevant avec une forte motte de terre, du lieu où elles végètent. Elles périssent très-souvent à la seconde année; il ne faut pas non plus espérer les obtenir de graines, quoique celles-ci soient très- abondantes. On a fait jusqu’alors des tentatives très -inutiles; d où il suit que nous ignorons encore leur mode ne germination. Il paraît qu’il en est à peu près de même dans leur lieu natal, puisque les espèces d’orchidées que nous trouvons dans nos bois ou nos prés n’y croissent qu’à des distances éloignées les unes des autres, tandis que, d’après l’abondance de leurs graines, on devrait les trouver très-rapprochées.
Il y a donc lieu de soupçonner que le moyen le plus ordinaire dont la nature se sert pour leur propagation, consiste dans les deux tubercules ou bulbes dont elle les a pourvues. L’un est un peu plus petit, en partie ridé et flétri; 1 autre est plein, arrondi, plus gros. Le premier sert a nourrir la
plante de Tannée, tandis que ie second est destiné au développement et à la nourriture de la plante qui doit naître Tannée suivante. Il est encore à remarquer que ce dernier tubercule est souvent éloigné du premier d’environ un demi-pouce, d’où résulte un déplacement dont la progression est très-lente, à la vérité, mais qui, au bout cTun grand nombre d’années , s’étend à des distances assez considérables : Yillars calcule qu’en supposant le second tubercule à six lignes de distance du premier, au bout de vingt ans la nouvelle plante aurait fait dix pouces de chemin, et dans trois mille ans un quart de lieue. La même observation a lieu pour les racines palmées, et même pour les espèces à racines fibreuses : les unes pourrissent et se perdent, tandis que d’autres, plus tendres, s’allongent et se propagent pour Tannée suivante.
D’après ces faits et tout ce qui précède, il est facile de reconnaître que la famille des orchidées ne se lie immédiatement avec aucune autre parmi les monocotylédonées; elle n’a guère que des rapports, maistrès-éloignés, avec deux familles étrangères, les musacées et les amomées.
Les anciens nous ont donné un grand nombre de figures pour les orchidées, mais si obscures qu’il en est peu qu’on puisse citer avec certitude: leur caractère qui dépend très-ordinairement du pétale inférieur (de la lèvre) y est rarement ex™
primé. J’étais tenté de n’en citer aucune; j’ai cependant risqué de présenter celles qui m’ont paru, d’après leur port et les descriptions , un peu plus reconnaissables; mais je préviens que je ne les cite qu’avec doute; je les livre seulement à l’examen du lecteur.
orchis.
PREMIER GENRE
ORCHIS. (Orchis, Linn. )
J_jes orchis, à l’irrégularité de leurs fleurs, ajoutent celle d’étre pourvus d’une sorte d’éperon ou de corne à la base de la lèvre ou division inférieure, d’ou résulte un de leurs principaux caractères : les pétales, ou divisions supérieures, sont conniventes, presque en forme de casque; l’anthère est à deux loges, placée au sommet du gynostème; le pollen distribué en deux masses allongées. Ce genre renferme un grand nombre de très -belles espèces, dont les fleurs sont, dans la plupart , disposées en un épi long et touffu , agréables par la diversité et le mélange de leurs couleurs, par la singularité de leurs formes. Les bois, les prés, les collines, les pâturages, les lieux montueux , etc. , chacune de ces localités possède des espèces particulières. Les anciens donnaient indifféremment le nom orchis à toutes les plantes de ce genre ou des genres voisins, lorsqu’elles
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étaient pourvues de deux tubercules; iis en excluaient celles à tubercules palmés qu’ils nomment satyrium. Ces deux caractères, tirés des racines, fournissent de bonnes subdivisions pour la reconnaissance des espèces,
Orchis munis de deux tubercules entiers .
À la tète de ce genre paraît avec éclat Torches militaire ( orchis militons ) Linn.), dont la tige offre à son extrémité le modèle d un beau panache comparé à celui des militaires, long de deux ou trois pouces; composé de fleurs purpurines, quelquefois mélangées de rose et de blanc. Cette espèce se distingue par la lèvre ou la division inférieure de sa corolle rétrécie vers sa base, l’éperon obtus de moitié plus court que l’ovaire. Cette plante est très-commune, aux mois d’avril et de mai, dans les bois montueux, les taillis, les prés couverts, en France , en Suisse, en Allemagne, etc.; elle s’avance beaucoup plus vers le Nord que vers le Midi ( i).
Quoique Torchis brun {orchis fusca , Jacq.) ait tous les caractères du précédent, quoique Lin née ne le cite que comme une variété, je suis cepen-
(i) On en trouve la figure dans Fuchs, Hist., pag. 554 ; J- Bauhin, Hist. 2, pag. 557 , fig. 1? Rivin, Hex. , tab. i5; Haller, Helv. , n° 1277 , tab. 28 ; Jacquin , leon. var. 3, tab. 598 ; Vaillant, Pans., tab. 3 i , fig. 29, optima ; Morison , Hist. 3, § 12 , tab. 12 , bg. 1 ? ■vcddè mccliocris ; etc.
ORCH1S
dant de lavis de Haller et de Jacquin qui Font distingué comme une des plus belles espèces. Son port est magnifique : sa tige s’élève à deux pieds et plus, garnie à sa partie inférieure de grandes et larges feuilles obtuses. Ses fleurs d’un brun pourpre sont très- nombreuses, pédicellées, réunies en un beau panache touffu, long de deux à quatre pouces et plus. Cette plante fleurit dans les mois de mai et de juin; ses feuilles, en séchant, acquièrent une odeur assez agréable, ainsi que celles des espèces voisines. On la trouve dans les bois secs et montueux (i).
L’orchis panaché ( orchis vcuiegcita , Encyc.) se distingue par ses bractées lancéolées, qui égalent presque la longueur de l’ovaire, et dont les fleurs, d’un pourpre pâle, tachetées de points plus foncés, sont réunies en un épi court et serré (2).
(1) Elle a été figurée par Lobel , Icon. 184, fig- 1, Obs. , pag. 92, fig. 3; Daléchamp , Hist. 2, pag. i55q, fig. 2; Tabernæmontanus r Icon. 663 , fig. 1; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 758 , fig. 1 ; Morison, Hist. 3 , § 12 , tab. i3 , fig. 5, et var ? tab. 12 , fig. 6 ; Rivin, Hex., tab. 16; Seguier, Véron. 2, tab. 11 , fig. 2; Vaillant, Par., tab. 3i, fig. 27-28; Haller, Helv. , n° 1270, tab. 3i , optimal Jacquin, Austr. , tab. 176, et Icon., var. 1 , tab. 182; etc.
(2) Je soupçonne qu’il faut y rapporter les figures de Lobel , Icon. 184, fig. 2 , Obs. , pag. 92 , fig. 2 ; Tabernæmontanus , Icon. 664, fig. 2 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 7 58, fig. 2? Rurrius , Jen. 295, tab. 6 ? Hex. , tab. i5; Vaillant , Paris., tab. 3i , fig. 22 - 23 - 24 ^ ex JVilld ; Seguier, Veron. 2, pag. 1^3, tab. i5, fig. 3; Haller, Helv. n° 1275, tab. 3o ; Jàcquin , Icon. rar. , tab. 599; Lamarck , 111. gen. , tab. 726, fig. 2; etc. orchis cercopitheca de quelques auteurs pourrait bien être la même plante que cclle-ci.
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En suivant les différentes dimensions du pétale inférieur de Torchis militaire, on arrive à Torchis singe ( orchis simia , Encyc.), remarquable par ce même pétale beaucoup plus étroit, ainsi que ses divisions profondes, linéaires, qu'on a comparées aux quatre membres d’un singe. On a assimilé sa queue au petit prolongement court qui a lieu assez souvent entre les deux divisions terminales. V ilia rs l’avait nommé orchis tephrosanthos . Son épi est conique; ses fleurs purpurines, quelquefois blanchâtres avec des taches pourpres ; les feuilles d’un vert un peu cendré (i).
L’orchis cercopithèque ( orchis cercopilheca , Encyc.) est une autre variété qui conduit à celle que je viens de décrire, dont la principale différence consiste dans les divisions de la lèvre ou pétale inférieur plus courtes , un peu plus larges ; il me paraît avoir beaucoup de rapports avec Y orchis mimusops de Thuiller, et avoir été figuré par Haller (2), Vaillant (3), etc. O11 trouve, dans le courant du mois de mai, ces plantes et plusieurs autres variétés, dans les bois secs, les prés un peu montueux, les pâturages exposés au midi , etc.
(1) On en trouve une assez bonne figure dans Columna , Ecpht, 819, tab. 320; Vaillant, Par., tab. 3i, fig. 25-26 ; Segtjier, Veron.t tab. i5, fig. 9; Morison, Hist. 3, § 12 , tab. 12, fig. 3 ; etc.
(2) Haller, Helv. n° 1275, tab. 3o, et Elor. Jen. , pag. 295, tab. 6*
(3) Vaillant, Paris., tab. 3i, fig. 22-23.
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L ûrchis p apilionacé ( orchis pupilioncice a, Linn.) est une très-belle espèce , qui l’emporte sur toutes les autres par la grandeur de ses fleurs, mais peu nombreuses, d’un très -beau port, d’un pourpre rougeâtre, remarquables surtout par l’ampleur du pétale inférieur pendant, sans découpures, arrondi, étalé en éventail, plus large que long, crénelé à ses bords; les divisions ou pétales supérieurs sont oblongs, lancéolés, un peu étalés; les bractées fort grandes, d’un rouge-clair. La tige est garnie, dans toute sa longueur, de feuilles un peu étroites, redressées, lancéolées. Cette plante habite les contrées méridionales de l’Europe ; elle s’avance jusque dans la Barbarie. Je l’ai recueillie dans les plaines sèches, et sur les collines au pied du mont Atlas, les premiers jours du printemps. U orchis rubra de Jacquin ( Icon . rar. 1, tab. 1 83 ) n’est probablement qu’une variété de cette espèce plus petite dans toutes ses parties.
Dans le courant des mois de mai et de juin on trouve, dans les prés des contrées tempérées, et jusque dans le Nord, Torchis brûlé ( orchis us~ tulata, Linn.), ainsi nommé à cause de la couleur d’un pourpre-foncé, un peu noirâtre de ses fleurs, pancàchées de rouge et de blanc à leur partie inférieure, d’ailleurs assez petites; l’éperon trèscourt. Ses fleurs sont réunies en un épi dense, long d’un à deux pouces (j).
(x) On trouve cette plante figurée dans L’Écluse, Hist. x , pag. 268 ,
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L’orchis bouffon ( orchis morio , Linn. ) est nue espèce très-commune clans les bois et les prés un peu humides, aux mois de mai et de juin : il passe de nos contrées tempérées jusque dans le Nord, mais il est rare dans le Midi. On le reconnaît à ses fleurs purpurines, quelquefois blanches ou jaunâtres, accompagnées de bractées colorées, plus courtes que l’ovaire. Tous les pétales sont obtus; l’éperon est obtus et va en montant ; les feuilles étroites ; les radicales lancéolées. L* 1 2 * * * * * * 9 orchis palustris de Jacquin (i) n’en est peut-être qu’une variété. On se sert particulièrement de cette plante, ainsi que de la suivante,
pour préparer le salep (2).
L’orchis que nous venons de décrire ne s avance
des contrées méridionales que vers celles du Nord, tandis que 1’qrchis male ( orchis mascula, Linn.), non
fig. t , et Pann., pag. *36 ; J. Bauhin , Hîst. 2 , pag. 765, % * ? Morison, Hist. 3,§ 12, tab. 12, fig. 20; Seguier, Véron. 2, pag. 123, tab. 1 5, fig. 4; Rmw , Hex.,tab. 17 ; Vaillant, Paris., tab. 3i, pag. 35-36 ; Haller, Helv. , n° i273, tab. 28; la Flore danoise, tab.
io3 ; etc.
(1) Jacquin, Icoil, rar.. vol. x, tab. 181.
(2) On la trouve figurée dans Fuchs , Hist. , pag. 55q; Lobel , Icon.
X76, fig. 2, etObs., pag. 88, fig. 1; Dodoens, Pernpt., pag. 236, fig. 2; Matthioi.e, Comm. , pag. 635, fig. 1 ; Tabernæmontanus, Icon.
661 , fig. 1 ; Daléchamp, Hist. 2, pag. t552, fig. 3; J. Bauhin, Hist.
2 , pag. 176 , fig. 3. ; Morison, Hist. 3 , § 12 , tab. 12 , fig. 5 , mediocm;
Zannichelh , Venet. , pag. i95, tab. 28; Rivin, Hex., tab. 19; Seguier,
Véron. 2 , pag. 125, tab. i5, fig. 7; Vaillant, Pans., tab. 3i. bg-
i3-i4; Haller, Helv., np 1282 , tab. 33, fig. 2; la Flore danoise,
tab. 2 53 ; etc.
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moins commun que le précédent, habitant les memes lieux, se montre un peu plus tôt, et se répand également dans le Nord et le Midi ; on le trouve en Suède, dans File de Gothland, sur la mer Baltique, ainsi que dans l’Orient, dans la Barbarie, où je l’ai observé. Cette espèce se distingue de la précédente par ses fleurs plus grandes, purpurines, réunies en un long épi un peu lâche. La lèvre ou le pétale inférieur est élargi, denticuîé, à trois lobes; les deux latéraux arrondis, celui du milieu les dépasse; il est plus petit, échancré. L’éperon est obtus , presque droit; les feuilles planes, lancéolées, quelquefois parsemées de taches noires. C’est cette espèce, à ce qu’il paraît, que les Orientaux emploient de préférence pour la fabrication de leur salep, probablement comme étant la plus commune (i).
L’orciiis a fleurs lâches ( orchis Icixiflora , Lam.) , assez fréquent dans les prés humides vers la fin du mois de mai , est très-rapproché de l’es-
(i) Elle a été figurée paï Fuchs , Hist. , pag. 555 ; L’Écluse , Hist. i, pag. 268 , fig. 2 ; Lobel , Icon. 175, fig. 1 , Obs. pag. 87, fïg. 3; Doboens, Pempt. , pag. 2 36 , fîg. 1 ; Matthiole , Comm.,pag. 635, fig. 1 , mecliocris ; Camerarius, Epit. , pag. 624 ; Daléchamp , Hist. 2 , pag. i552 , fig. 2 , mala : 3. Bauhin , Hist. 2 , pag. 763 , fig. 1 ; Morison , Hist. 3 , § 12 , tab. 12 , fig. 3 , mediocris ; Blackwel , tab. 53; Rivin , Hex. 1 , tab. 10; Rudbeck, Elys. 2 , pag. 192, fig. 3; Vaillant, Paris., tab. 3i , fig. 11-12, optima ; Seguier , Véron. 2 , pag. 124, tab. i5, fig. 6; Haller, Helv. n° 1283, tab. 33, fig. 1 ; la Flore danoise , tab. 457, mala ; la Flore médicale, vol. 5 , pag, 117, tab. 256; Curtis, Lond. , Icon.; etc.
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pèce précédente : son épi est beaucoup plus lâche; les fleurs d’un pourpre foncé, ou un peu violet; les pétales supérieurs ne sont pas rapprochés; l’inférieur est large, a trois lobes crénelés; celui du milieu plus court, à peine échancré. Les feuilles sont étroites, aiguës, ordinairement pliées en gouttière (i).
La petitesse des fleurs, leur odeur désagréable approchant de celle des punaises, rendent trèsreconnaissable Torchis puant ( orchis coriophora , Linn.), assez abondant au mois de juin dans les prés humides des contrées tempérées , plus rare dans celles du Midi. Les fleurs sont réunies en un épi un peu serré; les pétales supérieurs rapprochés, d’un rouge sale; l’inférieur verdâtre, à trois lobes presque égaux , un peu dentés ; l’éperon courbé, dirigé en en -bas; les feuilles linéaires, lancéolées (2).
Des fleurs d’un pourpre clair, disposées, dans leur jeunesse, en un bel épi serré, pyramidal, Axent l’attention sur Torchis pyramidal ( orchis pyramidalis , lin.), distingué d’ailleurs par les cinq
(1) Cette plante a été figurée par Tabernæmontanus , Icon. 667 , fig 1 ? J. Bauhin, Hist. 2, pag. 765 , fig. 1? Morison , Hist. 3, § 12, tab. i3, fig. 18? Vaillant, Paris., tab. 3i , fig. 33-34; etc. C’est Y orchis eus folia de Villars.
(2) On en trouve la figure dans Lobel, Icon. 177, fig. 2 , Obs., pag. go, fig. 2 ; L’Écluse , Hist. 1 , pag. 269 , fig. 1; Daléchamb, Hist. 2 , pag. 1 5 57 , fig. 2 ; Tabernæmontanus , Icon. 672, fig. 2 ; Rivin , Hex., tab. 20 ; Vaillant, tab. 3 1 , fig. 3o , 3 1 , 32 ; Haller, Helv., n° 1248, tab. 34; Jacquin, Austr. , tab. 122 ; la Flore danoise, tab. 224 ; etc.
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pétales supérieurs presque ovales, non subulés au sommet, par le pétale inférieur à trois lobes entiers, les deux latéraux offrant, à leur origine, deux petites bosses arrondies; l’éperon est filiforme, très-long; les bractées colorées, allongées, lancéolées, subulées au sommet; les feuilles lancéolées. Cet orcbis est encore un de ceux qui des contrées tempérées passe dans celles du Nord. Il croît dans les pâturages secs, les prés, et aux lieux sablonneux et crétacés, plus particulièrement vers les montagnes alpines , dans les mois de mai et de juin (i).
On croirait, au premier aspect, reconnaître dans I’orchis gloruleux (. orchis globosa , Linn.) une variété de l’espèce précédente, plus petite, dont l’épi est court et globuleux; mais les fleurs, d’un pourpre clair, présentent des caractères qui l’en distinguent. Les cinq pétales supérieurs se terminent par un prolongement filiforme renflé en massue à son extrémité; le pétale inférieur est court, à trois lobes, celui du milieu tridenté ; l’éperon plus court que l’ovaire, les bractées
(i) Il a été figuré par Lobel , Icon. i73 , fig. 2, et i74 , fig. 2 , Obs., pag. 89 , fig. 1-2; Dodoens, Pempt. , pag. 234, %• 1 , et a3 5, fig. 1 ; Tabermmontanüs, .Icon. 659,fig. i-2 ; Daléchamp, Hist. 2, pag. i556 , fig. 2 , et pag. x557 , fig. 1; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 758, fig. 3 ; Morison , Hist. 3 , § 12 ; tab. 12 , fig. 2 ; Rivin , Hex. , tab. r4 ; Rai, Angl. 3 , pag. 3 77 , tab. 18 ; Zannichelei , Ven., pag. 196, tab. 64; Seguier, Veron., pag. 129 , tab. i5 , fig. xi ; Haeeer , Helv., n 1286, tab. 35 , fig. 1 ; Jacquin , Austr, , tab. 266; etc.
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étroites, très -aiguës; les feuilles oblongues. Cette espèce ne paraît pas s’éloigner beaucoup des montagnes alpines; elle croît dans les prés montueux, aux lieux secs, exposés au midi (i).
L’orchis a deux feuilles (< orchis bifolia , Linn.) n’a point, dans ses fleurs, l’éclat des espèces précédentes; elles sont d un blanc un peu verdâtre, odorantes, disposées en un long et bel épi un peu lâche. Les pétales supérieurs sont ovales, lancéolés; l’inférieur entier, linéaire, obtus; 1 éperon grêle et très-long ; les stipules de la longueur de l’ovaire; deux, cpielcpiefois trois feuilles ovales, très-larges, ou plus étroites et allongées; celles de la tige en forme d’écailles lancéolées, aiguës. Cette plante est très-commune dans les bois humides, les prés, le long des fossés : elle croît par toute l’Europe; elle s’avance jusque dans le Nord (2).
(1) On la trouve figurée dans Daréchamp , Hist. 2 , pag. x556, fig. 3; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 7 65, fig. 3 ; Harrer , Helv., n 1272 , tab. 27 , fig. 1 ; Jacquin , Austr. , tab. 265; etc.
(<x ) Elle a été figurée par Fuchs, Hist., pag. 710; Camerarius, Epit., pag. 625; Lober, Icon. 178 , fig. 1-2 , et 179 fig. 1 , Obs. , pag. 88, fig- 2, et pag. g3, fig. 1; Dodoens , Pempt. , pag. 2^7, fig- 2, Daréchamp, Hist. 2 , pag. i55i , fig. 3, et i554 , fig, 1 ; Tabernæmontanüs, Icon. 667 , fig. 2 , et 669 , fig. 2 , 674 , fig. 2 ; J. Bauhin, Hist. 1 , pag. 771 , fig- 1 » et 772 , fig. 1 ; Morison, Hist. 3 , § 12, tab. x 2, fig. 18; Braokwer, tab. 588 ; Ludwig, Ect., tab. 95, Rivin , Hex. , tab. 12 ; Seguin , Veron. 2 , pag. 128, tab. i5, fig. 10; VairrAnt , Paris, , tab. 3o , fig. 7 ; Harrer , Helv., n° 1285, tab. 35, figa 2 ^ là Flore danoise ^ tâb. 21a ? etc.
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Orchis munis de deux tubercules palmés , ou de fibres
cylindriques .
L’orchis sureau ( orchis sambucina , Linn.) a des fleurs jaunes, quelquefois blanchâtres ou un peu rouges : ces dernières appartiennent à Y orchis mcarnata de Linnée. Elles sont réunies en un épi court, un peu épais; elles répandent une légère odeur de sureau. Les pétales supérieurs sont courts, étalés; l’inférieur presque plane, à trois lobes anondis, peu prononces; leperon court, épais, obtus, les bractées lanceoîees, au moins de la longueur des fleurs. Cette plante fleurit vers la fin du printemps; elle habite les montagnes inférieures des Alpes; elle s’étend jusque dans le Nord (i).
L’orchis a larges feuilles ( orchis latifolia , Lmn.), très -commun dans les prés un peu humides vers la fin du printemps, contribue à leur embellissement par ses beaux épis longs, cylindriques, touffus, composés de fleurs purpurines, quelquefois d’un blanc pâle; les trois pétales supérieurs sont connivents, en casque; les deux latéraux très -ouverts; le pétale inférieur large, ponctué, légèrement divisé en trois lobes; l’éperon court, conique. Cette plante gagne le Nord;
(x) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. i, pag. 269, fig. 2, et Pann., pag. 240 ; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 775, fig. 4 ; Rudbeck, Elys. 2 , pag. 223 , fig. 5; Seguier , Véron., vol. 3, pag. 249 , tab. 8 , fig. 5; Jacquin , Austr. , tab. 108; etc.
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je l’ai également observée en Barbarie, mais beaucoup plus grande, plus belle, formant une trèsjolie variété, peut-être une espèce (i).
L’orchis maculé (orchis TYiciculatci , Linu.^) ne le cède point en beauté à l’espèce précédente : il a même, avec lui, une telle ressemblance dans le port, qu’on pourrait le confondre à la première vue. Ses tubercules, plus profondément divisés, offrent la forme d’une main bien ouverte; la tige est pleine , feuillée , terminée par un bel épi dense et conique de fleurs purpurines ou panachées de rouge et de blanc, quelquefois tout-à-fait blanches. Cette plante est très - commune dans les prés montagneux et les bois, plus rare dans les plaines. Elle habite les contrées tempérées de l’Europe; elle gagne le Nord, s’étend très -peu vers le Midi; ses fleurs paraissent à l’approche
de l’été (2).
(1) Les anciens ont donné, pour cette plante, un grand nombre de figures , mais dont l’application est très-difficile : je n’en hasarderai que quelques-unes, telles sont celles de Lobel , Icon. 188 , fig. 1 , et Obi*., pag. 90 , fig. 2 ; Dodoens , Pempt. , pag. 240 , fig. 1 » Tabernæmonmus, 679, fig. 2; J Baumn, Hist. 2, pag,1 2 774, fig. 1 5 Beackwee, tal,. 4od ; Kkorr , Del. 2 , tab. 0,4, fig- 1 5 Vaillant, tab. 3i, fig. i-2-3- 4-5 ; Haller, Helv. 1279, tab. 32 ; la Flore danoise, tab. 266; etc. .
(2) Les figures que les anciens en ont publiées ne sont pas plus satisfaisantes que celles de l’espèce précédente. Je mé bornerai a citer celles de Matthiole, Connu., pag. 638 , fig. 1; Lobel , Icon. 188 , fig. 2, et 189, fig. 1 , Obs. , pag. 90 , fig. 4 , et 91 , fig. 1 ; Dodoens, Pempt., pag. 240, fig. 2 ; DalÉchamp, Hist. 2, pag. i569 , fig. 1 , et i562 , fig. 1 , var. ; Tabernæmontantts , Icon. , pag. 681 , fig. 2 , et 682, fig. 1, yar. ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 774, fig- 2 , ma/a , et 77$,
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L’oechis odorant ( orchis odoratissima , Linn.) * est inférieur en beauté aux précédents; il en est dédommagé par l’odeur très-agréable de ses fleurs. Son épi est grêle, allongé; ses fleurs petites, d’un rouge pâle , quelquefois mêlé de blanc. Cette plante croît dans les contrées méridionales de l’Europe, en France dans le Dauphiné et la Provence, en Allemagne, en Italie, dans les bois, les prés humides, les tourbières; il gagne quelquefois la Suède. Ses fleurs paraissent dans le commencement de l’été (i).
L’orchis a long éperon ( orchis conopsea , Linn.) est légèrement odorant; il est facile à distinguer par la longueur de son éperon presque filiforme, que Linnée a comparé à l’aiguillon d’un cousin, d’où lui est venu le nom de conopsea , c’est-à-dire, qui ressemble à un cousin. Ses fleurs sont purpurines ou d’un rouge clair, disposées en un long épi cylindrique, un peu lâche. Cette plante croît dans les prés montueux et humides, sur le bord des bois : elle est répandue dans une grande
fig. i; Mqrison, Hist. , 3, § 12, tab. 14, fig. 1 5, et tab. 1 5 , fig. i3 , mediocris ; Rivin , Hex., tab. 8-1 1 5 Rudbeçk , Elys. 2 , pag. 21 1, fig. 3; Vaillant, Paris., tab. 3r, fig. 9-10; Haller, Helv. 1278, tab. 32 ; etc.
(1) On en trouve la figure dans Lobel , Icon. 194, fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 2 , pag. 777 , fig. 4 ; C Batjhin , Prodr. , pag. 3o , fig. 2 , bona; Morison , Hist. 3, § 12 , tab. i5 , fig. 9; Seguier , Veron. 3 , pag. 25o , tab. 8 , fig. 6; Haller , Helv. 1274, tab. 29; Jacquin , Austr. , tab. 264 ; etc.
partie de l’Europe, mais plutôt vers les contrées du Nord. Elle fleurit à la fin du printemps (i).
Mon estimable ami, feu M. le vicomte de Foucault, dont j’ai à regretter la perte presque récente, m’a communiqué une belle variété de cette espèce, plante pélorienne, qu’il avait recueillie dans un pré, aux environs de Villers-Cotterets, mêlée avec Xorchis conopsea : elle lui ressemble parfaitement par son port, mais elle en diffère par sa fleur privée d’éperon. Les trois pétales supérieurs sont droits, ovales, égaux, rapprochés, un peu aigus; les deux latéraux linéaires, étalés; le pétale inférieur plane, large, ovale, entier, presque en cœur.
L’orchis avorté (orchis abortiva , Linn.) a ses racines composées de fibres fasciculées , grêles et longues. Sa tige est d’une couleur violette, et n’a d’autres feuilles que des écailles lancéolées, alternes; elle se termine par un épi lâche, composé de fleurs assez grandes, de couleur violette. Les botanistes modernes l’ont placé parmi les limodorum , à cause de la structure de son style,
'(i) On la trouve figurée dans Fuchs, Hist., pag. 712 ; Rivxn , Hex., tab. 1 1 ; Rudbeck , Elys. 2 , pag. 212 , fig. 5 ; Vaillant , Paris. , tab. 3o , fig. 8; Haller, Helv. 1287, tab. 29; Flore danoise, tab. 2.34. J’ajoute , mais avec doute , les figures de Matthiole, Comm. , pag. 637 , fig. 2 , mediocris ; Lobel, Icon. , pag. 189 , fig. 2 , et Obs., pag. 91 , fig. 3 ; Tabernæmontanus, Icon. 480 , fig. 1 , mediocris ; Daléchami-, Hist. 2 , pag. i5Ô2 , fig. 3 ; Morison, Hist. 3 , § 12 , tab. 14 , fig. 1 ; etc.
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de l’anthère et de la capsule. Cette plante croît dans les lieux couverts et montueux de l’Europe, dans les contrées tempérées, particulièrement vers les montagnes des Alpes, et même dans le nord de la France, aux environs d’Abbeville, à Soissons, à Laon (où je l’ai observée), à Fontainebleau; on la retrouve dans Fltaîie. Elle fleurit dans le mois de juin (1).
(1) C’est à tort que plusieurs auteurs ont cité pour cette plante la ligure de L’Écltjse , Hist. 1 , pag. 270 , 11g. 1 ; elle appartient évidemment à l1 ophrys nidus avis. Je ne peux citer que Büxbàum , Cent. 3 , tab. 1, fîg. 1; Haller, Helv. 1288, tab. 36; Jacquin , Austr, , tab. 1 q3 ; etc.
DEUXIÈME GENRE
OPHRYS.
A.UX formes élégantes et très- singulières des orchis, succèdent les formes plus élégantes, plus singulières encore de la plupart des ophrys. Quoique leurs fleurs soient dessinées d’après le meme modèle, leurs modifications sont tellement variées, quelles ajoutent à l’étonnement, et que l’admiration va toujours croissant. En effet, qui pourrait imaginer les diverses figures exprimées par les changemens, souvent très-légers, des six pièces qui composent les fleurs des orchidées , quoique presque dans la même position? Chaque pétale conserve son même caractère ; il est seulement modifié dans sa longueur, sa largeur, dans la profondeur des échancrures, dans l’écartement ou le rapprochement des pétales entre eux, dans plusieurs autres différences quelquefois bien difficiles à décrire , et qui cependant produisent un effet très-remarquable : ainsi dans les ophrys la nature a supprimé cet éperon, dont elle a pourvu
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le pétale inférieur dans les orchis; d’où résulte un des principaux caractères qui distinguent ces deux genres; de plus les ophrys offrent encore dans l’ensemble de leurs pétales , des figures qui ne se trouvent que rarement dans les orchis. L’œil, quelquefois abusé par les formes, croit voir dans certaines fleurs, la forme d’une abeille, d’un gros bourdon, d’une araignée; dans d’autres, celle d’un jeune enfant, ou d’un petit singe, dont les quatre membres sont étalés : telles sont les principales singularités du genre qui va nous occuper.
Ce genre a éprouvé, comme celui des orchis, beaucoup de réformes. Certaines espèces sont devenues le type de genres nouveaux , ou bien elles ont été transportées dans d’autres déjà établis, comme dans les Malaxis , les ISeottia , les Epipactis , les Cymbidium , les Limodorum , etc» Leur caractère est exposé dans les auteurs modernes. Les ophrys ont la meme patrie que les orchis; ils offrent les mêmes phénomènes dans leur organisation, et dans leur mode de végétation; les uns sont pourvus de deux tubercules, les autres de grosses fibres fasciculées. Il est difficile de trouver quelques rapports entre ces plantes, et le nom générique, conservé par Linnée , que les anciens leur ont donné. Celui d "ophrys est un mot grec qui signifie un sourcil , peutêtre ainsi nommé à cause de quelques pétales courbés en arc.
IO
Espèces pourvues de deux tubercules entiers.
L’ophrys a un tubercule ( ophrjs rnonorchis , Linn,), habitant les allées ombragées des forêts, ou caché dans F herbe des prés montueux, est une espèce peu remarquable. Sa tige basse , ses fleurs petites, d’un jaune verdâtre, disposées en un épi grêle , le dérobent souvent à nos recherches : mais la petite odeur douce qui s’en exhale, approchant de celle du miel , la finesse de son port, lui attirent l’attention. Son nom spécifique de rnonorchis annonce que cette plante n’a qu’un seul tubercule globuleux : il est vrai que très-souvent elle n en offre qu’un ; le second se trouve à l’extrémité d’une longue fibre , très-éloigné du premier ; cette fibre s’en détache à une certaine époque , circonstance qui a fait croire à l’existence d’un seul tubercule. Cette plante fleurit dans les mois de juin et de juillet : elle croît presque partout en Europe, plus rarement dans les pays chauds; elle se montre dans la Suède, quelquefois même jusque dans la Laponie (i).
(x) On la trouve figuréë dans Lobet. , Icon. 186, fig. 3 , Var. [3, et Obs. , pag. 89, fig. 2; Daréchamp , Hist. 2 , pag. i56o, fig. 5; Tabeenæmontanus , Icon. 670, fig. 1; Morison , Hist. 2, § 12, tab, i5, fig. 8-9 , et tab. 14 , fig. 5 , var. [3 ; Rurpxus , Jeu., pag. 282 , lab. 2; Rudbeck , Elys. 2 , pag. 407 , fig. 1 ; Loeser , Pruss. , pag. 184? tab. 61; Micheli , gen. 3o , tab. 26; Mentzer , Pug. tab. 5, fig. L Gmerin, Sibir. 1 , pag. 18., fig. 1 ; Seguïer , Veron, 2 , pag. i3i ,
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L’ophrys y uive feuille ( ophrjs m o n ophjllos , Linn.) se rapproche beaucoup de Fespèce précé- .dente ; sa tige est plus longue ; les fleurs verdâtres , plus petites ; l’épi long , fort grêle. Cette espèce n’est pas commune : elle croît dans les lieux marécageux au milieu des grandes forêts , dans la Prusse , la Hongrie , la Suisse et même en Suède (1).
L’ophrys des Alpes {ophrjs alpina, Linn.) est encore une espèce de peu d’apparence. Sa tige s’élève à peine à trois ou quatre pouces; elle est environnée à sa base de plusieurs feuilles étroites, presque semblables à celles des graminées. L’épi est composé de cinq à dix fleurs fort petites, d’un vert jaunâtre; les pétales supérieurs rapprochés; l’inférieur entier, obtus, avec deux très -petites dents latérales. Cette plante n’habite que les pays froids, les montagnes des Alpes, jusque dans la Suède et la Laponie (2).
L’ophrys homme ( ophrjs antropophora , Linn.) ouvre la belle série de ces fleurs que l’on a comparées à des figures d’animaux. Celle-ci l’a été à
tab. 10; Haller, Helv. 1262; tab. 22, fig. 4; la Flore danoise , tab. 102 ; etc.
Ces figures renferment quelques variétés , telles que celles à feuilles ciliées à leurs bords ; une autre à feuilles plus étroites et plus longues.
(1) Elle a été figurée par Morison, Hist. 3 , § 12 , tab. i5 , fig. 10- 11 ; Loesel , Pruss. 180 , tab. 57 ; Mentzel , Pug. , tab. 5 , fig. 1-2 ; Haller, Helv. 1293 , tab. 36, fig. 1 ; etc.
(2) Haller, Helv. 1263 , tab. 22 , fig. 1 ; Jacqtjin , Vind. , tab.. 9 , en ont publié une bonne figure.
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celle d’un homme suspendu par la tête, formée par les pétales supérieurs rapprochés en forme de casque, d’un blanc jaunâtre; les quatre divisions étroites, linéaires, pendantes, du pétale inférieur, forment les quatre membres; ce pétale est d’un jaune -clair; ses divisions quelquefois d’un rouge-brun. Cette plante fleurit en mai et en juin : elle croît dans les prés, sur les basses montagnes, aux lieux exposés au soleil , dans les contrées
tempérées de l’Europe (i).
Les ophrys, dont les fleurs ressemblent à des insectes, offrent un spectacle aussi curieux quagréable. Pour en jouir, peu importe si elles forment autant d’espèces , ou si elles ne sont que des variétés de la même. Linnée les avait toutes rangées sous le même nom ; on les a depuis séparées ; mais il y a tant de nuances et d’intermédiaires entre ces espèces, qu’il est difficile d’y trouver des caractères tranchés, plus difficile encore d en rendre le charme dans une description. Nous ne nous arrêterons qu’aux espèces les plus saillantes.
L’ophrys mouche ( ophrys mjocles , Linn.) se présente le premier. Il a tellement la forme d une mouche ou plutôt d’une abeille à ailes étendues, avec les couleurs qui lui sont propres, qu’on prendrait cette plante pour une tige nue sur laquelle
(i) On la voit figurée dans Morison, Hist. 3, § 12 , tab. 12 , fig. 2; Va.jxl.vnt , Paris., tab. 3 1 ; fig. 19-20 ; Haller , Helv. 1264 , tab. 23; Flore 'Danoise , tab. io3 ; Lamarcik, 111. gen., tab. 727, fig- 2 ; etc.
OPHRYS.
reposent ces insectes. Les trois pétales supérieurs un peu verdâtres représentent la tête ornée de ses deux antennes exprimées par les deux pétales latéraux et intérieurs très-étroits, un peu saillants, tandis que le pétale inférieur et pendant forme le corps avec les ailes. Ces fleurs sont un peu étroites, allongées, distantes et en petit nombre sur l’épi. Leur couleur est un mélange de pourpre ou de rouge, de jaune , de vert et de blanc. Cette plante croît dans les bois et les pâturages montueux par toute l’Europe; elle me paraît se diriger plus vers le Nord que vers le Midi. Elle fleurit dans les mois de mai et de juin (i).
Dans Fophrys araigiée ( ophrjs arachnites , Linn.) les fleurs sont plus grosses, plus larges; on les a comparées à une de ces araignées dont le corps est mélangé de jaune, de brun, etc. : elles sont peu nombreuses ; les trois pétales supérieurs sont lancéolés, rougeâtres; les deux latéraux trèspetits, en forme d’antennes; l’inférieur large, convexe, plus ou moins velu , d’un rouge-brun. Cette plante croît dans les mêmes lieux que la précé-
(x) On en trouve de bonnes figures dans Vaillant, Paris., tab. 3r, fîg. 17-18 ; Haller, Helv. 169a , tab. 24, optima , et dans les auteurs modernes ; les auteurs plus anciens nous présentent des variétés difficiles à bien distinguer, telles sont celles de Lobel, Icon. , 181, fîg. I, Obs. , pag. 91, fig. 2; Dodoens, Pempt. pag. 2 38 , fîg, *3; Daléchamp , Hist. 2, pag. 1 555, fîg. 3; Tabernæmontanxts , Icon. 662, fig. 1; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 767, fîg. 1 , fig. 3 , mata ; Rivin, pag. i3, pag. 19; Curtis , Lond. , tab. i3; Jacquin, Icon. rar. tab. 71 ; Lamarck , 111. gen., tab. 727, fig. 1 ; etc.
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dente; mais elle se dirige plutôt vers le Midi que vers le Nord, ainsi que ses variétés. Elle fleurit en avril et mai (i).
J’ai trouvé en Barbarie, et je ne doute pas qu’on ne le trouve en Europe, le bel ophrys velu ( ophrys villosa , Desf.) , que Tournefort avait découvert dans le Levant, et que M. Desfontaines a publié ( Coroll . tab. 4). Les cinq pétales supérieurs sont ovales , obtus , dôme belle couleur rouge ; l’inférieur abaissé, velu, presque tétragone, brun dans le centre, jaune-pâle sur les côtés; l’écusson azuré, obi on g, bordé d’une ligne blanche.
(i) Elle est, ainsi que quelques-unes de ses variétés, figurée dans Fuchs , Hist. , pag. 56o; Lobel , Icon. i3 5, fig. i , 6 . cir admîtes ; idem, Obs,, pag. 88 , fig. 4 , O. aranifera; Morison , Hist. 3 , § 12 ; tab. i3, fig. 9, O. aranifera; idem, § n, tab. i3 , fig. 7, et tab. 14 , fig. 8-12 , O. arachnites , idem, § 12 ; tab. i3 , fig. 1 5 , O. lutea ; idem, § 12, tab. i3 , fig. n,0. scolopax ; Rudbeck , Elys. 2 , pag. 2o5, fig. 2 5 , O. aranifera ; Vaillant, Paris, tab. 3i, fig. 1D-16, O. aranifera ; idem, tab. 3o , fig. io-ii-I2-i3, O. arachnites ; Haller , Helv. 1266 v tab. 24, bona , O arachnites ; Curtis , Lond. , tab. 67 ; English botanic , tab. 65; Lamarck , 111. gen. tab. 727 fig. 5; etc. Les varaiétés sont très-agréables par la différence de leur forme , par les nuances et le brillant de leurs couleurs. Dans Y ophrys lutea de Gavas illes , Icon. rar. 2 , pag. lf> , tab. 160 , O. lutea , le petale inferieur est grand, concave à sa base , presque ovale, d’un jaune abricot en-dessous et sur les bords , à 4r ois lobes très-courts. On trouve encore pour Y ophrys apifera , autre variété de Y ophrys arachnites , les figures publiées par Lobel , Icon. 179, fig. 2; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 767, fig, 2, quoad iconem, et 766, Spec. 2 , quoad descriptionem ; CtÉrard, Emac. , tab. 2 1 2 ; Vaillant , Paris, tab. 3o , fig. 9 ; I’English botan. , tab. 383 ; etc.
Tubercules rameux.
L’ophrys yid d’oiseau (i ophrjs nidus , Linn.) a reçu son nom spécifique de la forme de ses racines composées de fibres charnues, entremêlées, trèsnombreuses, qu’on a comparée à un nid d’oiseau. Sa tige est d’un brun-roussâtre , ainsi que les feuilles en écailles qui la garnissent, et les fleurs nombreuses qui composent son épi. Les pétales supérieurs sont rapprochés presque en casque ; l’inférieur pendant, terminé par deux lobes divergents, larges, entiers. Cette plante fleurit dans les mois de mai et de juin. On la trouve dans les bois, les lieux couverts et montueux , dans les contrées tempérées et septentrionales de l’Europe, jusque dans la Suède; elle fuit les pays trop chauds (i).
L’ophrys corail ( ophrjs corallorhiza , Linn.) est une plante faible, à tige un peu grêle, sans feuilles, excepté quelques écailles à la partie supérieure. Les racines sont charnues, rameuses, tortueuses ; on les a comparées à une branche de corail, d’un blanc de neige. Ses fleurs sont rares, petites; les trois pétales supérieurs presque en casque, de couleur herbacée ou un peu jaunâtre,
(i) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist. t, pag. 270 , fîg. 1; Lobel , Icon. i95 , fîg. 1; Dodoens , Pempt. , pag. 5 53 , fîg. 2 ; Daléchamp , Hist. 1, pag. io73, fig. 1; Le Bouc ( Tragus ) , Hist., pag. 78 5; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 782 , fig. 3 ; Morison, Hist. 3, § 12, tab. 16, fîg. 1 ; Rudbeck , Elys. 2 , pag. 218 , fîg. 1 ; Riyin, Hex. , tab. 7 ; Haller, Helv. 1290, tab. 37; la Flore danoise, tab. i8r; etc.
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les deux latéraux blanchâtres ; l’inférieur plus court, ovale , entier ou muni de deux très-petites dents. La nudité de cette plante semble être relative aux lieux où elle croît: les sols incultes, les sombres forêts de sapins , des montagnes alpines , la recèlent sous leur ombrage; on la trouve en France dans le Dauphiné, dans la Suisse; elle est, d’après Tannée, très-commune dans la Laponie (i).
L’ophrys en spirale ( ophrjs spiralis, Linn. ; neottia , Sw. ) se présente, malgré sa petitesse, avec un port gracieux, il attire l’attention par la douce odeur de ses fleurs, et par leur disposition en spirale autour d’une tige haute de six à huit pouces, dont elles occupent presque la moitié. A l’époque de sa floraison , qui a lieu vers la fin de l’été, on voit naître, à côté de la tige, les feuilles de l’individu qui doit fleurir l’armée Suivante. Comme il arrive que sur la plante de l’année les feuilles inférieures périssent avant l’apparition de celles de l’année suivante , et que probablement elles persistent quelquefois , et entourent la tige à sa base, on en a formé un des caractères de I’ophrys d’été ( ophrjs œstivalis , Linn.), qui n’en
(i) On la voit figurée dans L’Écluse, Hist. 2 , pag. 120, fig. 2 , et Pann. , pag. 45o ; Tabekmmontanus, Icon. 848 , fig. 2 ; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 78 5, fig. 1 ;Moïuson, Hist. 3, § 12 , tab. 16, fig. 21; Plukenet , Pbyt. , tab, 21 1 , fig. 1,2 ; Gukner, Norv. 2 , tab. 6, fig. 3 ; Rudbeck , Elys. 2 , pag. 234 ., fig- 16 ; Ruppius , Jen. 284 , tab. 2 ; Mentzel, Pug., tab. 9 , fig. 1 ; Lightfoot , Scot. 1 , pag. 523 , tab. 23 ; Haller , Helv. i3oi , tab. 44 ; la Flore danoise , tab. 45i ; etc.
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est peut-être qu’une variété, dont les feuilles sont plus allongées , un peu linéaires ; les fleurs inodores. On ajoute que celle-ci ne produit jamais de feuilles pour l’année suivante. Au reste , toutes deux croissent dans les mêmes localités , au milieu des pelouses , sur les collines arides , dans les contrées tempérées de l’Europe, sur les montagnes des Alpes, se dirigeant plutôt vers le Midi que vers le Nord (i).
L’ophrys en coeur ( ophrys cordata , Linn. ; èpipactis , Sw.), plus petit que l’espèce précédente, est facile à distinguer par deux petites feuilles presque opposées , sessiles , qui occupent le milieu de la tige ; les fleurs sont fort petites, d’abord jaunâtres, puis purpurines, disposées en un épi très -court, un peu lâche. Cette plante croît dans les lieux montueux et humides, dans les Vosges, les Alpes ; elle arrive ainsi , en traversant les pays froids et les montagnes, jusqu’en Suède, et
(i) J’ai trouvé la première en Barbarie. Elle a été figurée par Brunsfeld, Herb. i, pag. io5 , fig. 2; Lobel , Icon. , pag. 186, fig. 2, spiralis , fig. 1 et 4 , œstivalis. Obs. , pag. 89 , fig. 5 , œsdvalis , fig. 4 , spiralis ; Dodoens , Pempt. , pag 289, fig. 1 , œstivalis , fig. 2 , spiralis ; Val. Cordus, Hist. , pag. 180 , fig. 1 ; Tabernæmontanus , Icon. 670, fig. 2 , spiralis P rnala , 677, fig. 1 , œstivalis ; Daléchamp, Hist. , pag. i56o, fig. 1-4, œstivalis; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 769, fig. 3, mala; Morison , Hist. 3 , § 12 , tab 14 , fig. 9, spiralis , fig. 1 , œstivalis ; Zanichelli, Ven., pag. 199 , tab. 86 , fig. 1 3 ; Rivin, Hex. , tab. 14 ; Gmelin , Sibir. , pag. i3 , tab. 3 , fig. x ; Seguier , Veron. 3 , pag. 253 , tab. 8, fig. 9; Halrer, Helv. 1294, tab. 38, var. 3-4-5 5 la Flore danoise, tab. 387 ; Micheli, Gen. , pag. 3o , tab. 26 , fig. 2? œstivalis ; Vaillant, Par., tab. 3o, fig. 17-18; etc.
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même dans la Laponie. Elle fleurit dans le mois de juillet (i).
L’ophrys ovale ( ophrys ovata, Linn. ; epipactisy Sw.) a le port de l’espèce précédente, mais elle est beaucoup plus grande. Sa tige est légèrement pubescente, haute d’environ un pied et demi, munie au tiers de sa longueur de deux grandes feuilles ovales, très-larges, arrondies à leurs deux extrémités. Les fleurs sont d’un vert pâle et jaunâtre, disposées en un long épi grêle et lâche. Cette plante fleurit vers le milieu du printemps (2). On la trouve dans les prés, les bois un peu humides et ombragés , dans les contrées tempérées et froides de l’Europe, jusque dans la Suède.
(1) Nous en devons la première description à C. Bauhin , Prodr. , pag. 3i ; son frère nous en a donné la figure, J. Bauhin, Hist. 3, pag. 534, fig. 1 2 ; et puis Morison, Hist. 3, § 12 , tab. 11, fig. 4; .Mentzel, Pug. , tab. 9, fig. 2 ; Gunner, Norv. , vol. 2, tab. 3 , fig. 6 ; Haller , Helv. 1292 , tab. 22 , fig. 4 ; etc.
(2) Un grand nombre d’au,teurs l’ont figurée, tels que Brunsfeld, Herb. 1 , pag. 182-1 83; Fuchs , Hist., pag. 565 ; Le Bouc, ( Tragus ) Hist., pag. 486; Matthiole, Comm., pag. 846, fig. 2; Camerarius, Epitom., pag. 943; Lobel,Icou. 3o2,fig. 2, et Obs. 161 , fig. 2; Dodoens, Pempt., pag. 242 , fig. r, et Coron., pag. 121; Tabernæmontanus, Icon. 725, fig. 2 , et varietas trifolia, pag. 726 , fig. t ; Daléchamp, Hist. 2, pag. 1261 , fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 3, pag. 553, fig. 2 ; Morison, Hist. 3 ,§ 12 , tab. n, fig. 1 ; Rivin , Hex., tab. 7. Hauuer , Helv. 1291 , tab. 27 ; la Flore danoise , tab. 137; etc.
SATYRION. (Satyrium, Lirm.)
C’est avec beaucoup de raison que le genre sa tyrium de Linnée a été réformé par les modernes : plusieurs de ses espèces appartiennent évidemment aux orchis, surtout celles d’Europe; d’autres se rapprochent des serapias , ou rentrent dans plusieurs des genres nouvellement établis. Je ne présente ici ce genre tel qu’il est dans Linnée que pour ne point m’écarter de mon plan. Son caractère essentiel est fondé sur le pétale inférieur pendant, poürvu d’un éperon court, renflé en forme de bourse ; les cinq pétales supérieurs connivents.
Nos satyrions d’Europe habitent les prés et les bois : ils recherchent moins le Midi que le Nord; la plupart pénètrent jusque dans la Suède; quelques-uns gagnent la Laponie. Ces plantes n ont ni la beauté ni les belles couleurs des or-
chis et des ophrys; mais elles en portent les carac-
tères généraux , avec des modifications qui leur sont particulières.
Le nom de satyrium a été employé par les anciens pour la plupart des orchidées à tubercules palmés, représentant une main avec les doigts ouverts : ils y attachaient quelques idées de formes peu décentes; d’où vient qu’ils les ont comparées à la lubricité d’un satire : mais c’est une grande maladresse , pour ne pas dire plus , de la part des auteurs qui leur ont succédé, d’avoir substitué au mot de satyrium, celui de main du christ ( palma Christi ). C’est ainsi qu’une dévotion mal entendue conduit quelquefois à une sorte de profanation.
Le satyrion a odeur de bouc ( satyrium hirci num , Linn.) est, pour la vue, une très-belle plante, pour l’odorat une plante qui repousse. Qui pourrait la méconnaître à la forme singulière de ses fleurs, à la hauteur de sa tige, à la longueur de son épi, et surtout à sa corolle de couleur blanchâtre , si remarquable par le pétale inférieur tacheté de pourpre à sa base, divisé en trois lânières ; les deux latérales fort petites , subulées , un peu ondulées; celle du milieu fort étroite, linéaire, longue d’environ deux pouces, un peu frangée à son extrémité, roulée sur elle-même avant l’épanouissement de la fleur? Son éperon est très-court, obtus et renflé; les cinq pétales supérieurs égaux, rapprochés en casque; les bractées étroites, plus longues que les fleurs. Cette plante croît aux lieux
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secs et montagneux , dans les prés et sur le bord des bois, répandue partout dans les contrées tempérées, d’où elle s’écarte peu, mais les individus sont ordinairement très -distants les uns des autres. Elle fleurit dans l’été (t).
Le satyrion verdâtre ( satyrium viride , Linn.) a ses tubercules divisés presque jusqu’à leur base en lobes inégaux, terminés par un prolongement filiforme. Sa tige est fistuleuse; son épi oblong, un peu lâche, composé de fleurs sessiles, d’un vert -pâle, un peu jaunâtres. Cette plante croît dans les prés humides, dans les pâturages des contrées septentrionales de l’Europe, jusque dans la Suède et la Laponie. Elle fleurit , dans les environs de Paris, au mois de juin (2).
Le satyrion 'A fleurs xoires ( satyrium nigrum , Linn.) est une petite plante à feuilles inférieures étroites , linéaires , produites par un tubercule
(1) Onia trouve figurée dans Lobel, Icon. 177, fig. 1, Obs. , pag. 88 , fig. 3 , et pag. 90 , fig. 1 ; Dodoens , Pempt. , pag. 287 , fig. 1 ; Tabermæmontanüs , Icon. 671 , fig. 2 ; Daléchami», pag. i553 , fig. 1; J. Bauhin, Hist. 2 , pag. 756 , fig. 1; Morison, Hist. 3, § 12; tab. 12 , fig. 9 ; Rivin , Hex. , tab. 18 ; Tournefort , Inst. , tab. 433 ; Seguier, Veron. 2, pag. 1 21, tab. i5 , fig. 1; Vaillant, Par., tab. 3o , fig. 6 ; Haller , Helv. 1268 , tab. 2 5 ; Jacquin , Austr. , tab. 367; Linnée , Act. ups. 174.0 , tab. 18 ; Lamarck., 111. gen., tab. 726, fig. 1 ; etc.
(2) Elle a été figurée par Lobel, Icon. 193, fig. 1 ? an varie tas ; Loesel, Pruss. 192, tab, 3g, Vaillant, Par., tab. 3i, fig. 6-7-8; Seguier , Veron. 2, pag. i33, tab. 16, fig. 18; Haller, Helv. 1269, tab. 26; la Flore danoise, tab. 78 ; Lamarck, 111. gen., tab. 726, fig. 2 ; etc.
palmé. Ses fleurs sont petites, réunies en un épi court, épais, un peu conique, d’un pourpre noirâtre; elles ont, à la vue, quelque chose de mélancolique; mais l’odeur délicieuse de benjoin ou d’œillet qu’elles répandent, réjouit l’odorat. Cette plante croît dans les pâturages des hautes montagnes ; elle s’éloigne peu des Alpes. Ses fleurs paraissent au commencement de l’été. Villars en cite une variété à fleurs d’un rouge-clair, mêlé de blanc, très-peu odorante (i). \
Le sattrion blanchâtre ( satjrium cilbidum ? Linn.) a de petites fleurs d’un blanc -verdâtre, quelquefois un peu purpurines , disposées en épis grêles, longs d’environ un pouce et demi. Les trois pétales supérieurs sont rapprochés en casque; les deux latéraux étalés ; l’inférieur fort court , à trois lobes aigus. Cette plante croît dans les pâturages humides des montagnes alpines et des bois : elle ne quitte pas les contrées froides , et s’avance jusque dans la Suède. Elle fleurit au commencement de l’été (2).
Le satyrïon rampant ( satjrium repens , Linn. ;
(1) On trouve cette plante figurée dans Matthiore , Comm. , pag. 636, fig. 2 ; Tabernæmontanus , Icon. 681, fig. 1; Daréchamp , Hist. 2 , pag. 1 56g, fig. 2; Camerarius, Epitom. , pag. 627; J. BauuiN,Hist. 2 , pag. 778, fig. 2; Seguier , Ver on. , pag. i33 , tab. i5, fig, 17 ; Harrer , Helv. 1271 , tab. 27; Jacquin , Vind. , tab. 3p3 , et Austr. , tab. 368 ; Lamarck, 111. gen. , tab. 726 , fig. 3; etc.
(2) Elle a été figurée par Micheri , Gen. 3o , tab. 26; Rivin, Hex., tab. 3; Harrer , Helv. 1270. tab. 26; Jacquin, Vind., tab. 249; la Eeork danoise , tab. n5 ; etc.
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neottia , Willd.) est remarquable par ses feuilles d’une forme agréable, dont les nervures coupées par des veines en réseau , offrent une sorte de quadrille, quelquefois marqué de taches noirâtres, brunes ou blanchâtres; la tige est courte, ascendante, terminée par un épi grêle, un peu pubes- * cent, composé de fleurs unilatérales, presque en spirale et blanchâtres. Cette plante habite les contrées froides et montagneuses de l’Europe, les forêts de pins dans les Alpes, la Suisse, l’Angleterre , l’Allemagne ; elle s’étend jusque dans la Suède, la Laponie, la Sibérie (i).
(t) Onia trouve figurée dans Camerarius, Hort. , tab. 35; Morison, Hist. 3 , § 12 , tab. n , fig. io ; Rudbeck , Elys. 2, pag. 209, fig. 8 ; Loesel, Pruss. 209. tab. 8 ; Gothschalck , Pruss. 210, fig. 6 8 ; Mehtzer , Pug. , tab. 3, fig. 4-5; Trew., Comm. Noric. 1736, tab. 6; Gunner, Norv., n° 32 1, tab. 6 , fig. 1 ; Halleb, Helv. 1295 , tab. 22; Jacquin , Austr., tab. 36g ; etc. /
GENRE
ELLÉBORINE. (Serapias, Lirm.)
=[ l existe encore , parmi les elleborines yserapias , Linn.), plusieurs belles espèces d’orchidées, et toujours sous ces formes nouvelles que nous n’avons cessé d’admirer. Leurs fleurs n’ont point d’éperon comme les orchis; elles n’ont point de renflement en bourse comme les satyrions; elles en diffèrent par le pétale inférieur concave ou creusé en cuiller à sa base , prolongé en une languette entière ou à trois lobes : les pétales supérieurs sont presque égaux , connivents , en forme de capuchon. Ces plantes ont les memes habitudes, la même organisation, et habitent les mêmes localités que les autres orchidées.
Le nom de serapias a été autrefois employé par quelques anciens botanistes , par Dioscoride entre autres, pour plusieurs orchidées qu’on ne peut aujourd’hui appliquer avec certitude aux espèces connues. Linnée s’en est servi pour ce genre, dé-
ELLEBORIXE. 4^
signé aussi par les anciens par le nom ôi elléborme, que nous avons francisé, qui n’a été établi qu’à cause de la ressemblance des feuilles dans quelques espèces avec celles du veratrum , que de vieux botanistes plaçaient parmi les ellébores. Le nom de serapias paraît appartenir à la mythologie des Grecs , formé de celui de leur dieu Sérapis , qu’on regardait aussi comme un des dieux de la santé. On trouve encore quelques espèces de ce genre mentionnées, dans les auteurs du moyen âge, sous les noms d ’alisma, de damas onium , à'epipactis , etc. Ce dernier a été rappelé pour la formation d’un genre nouveau, dans lequel sont renfermées la plupart de nos espèces européennes, les serapias lingua et cordigera étant les seules qui n’aient point été déplacées.
L’elléborixe a larges feuilles ( serapias latifolia , Linn.) est une des plus grandes espèces de ce genre : elle succède aux fleurs printanières en juin et juillet, se répand dans les bois, recherche l’ombre, et quoique sans faste, sa découverte, dans ces solitudes silencieuses , excite un sentiment de plaisir dépendant des localités où elle se trouve. Les larges et grandes feuilles inférieures, ovales , membraneuses de cette espèce ont fait donner à tout le genre, par d’anciens botanistes, le nom d ' elléborine , comme je l’ai dit plus haut : les feuilles supérieures sont plus étroites, lancéolées, très-aiguës ; la racine est dure, fibreuse; la tige simple ; les fleurs réunies en un long épi un
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peu lâche; elles sont pendantes, à peine pédicellées, d’un blanc un peu verdâtre; elles deviennent purpurines en vieillissant. Cette plante recherche les contrées tempérées, e£ se dirige vers celles du Nord jusqu’en Suède (i).
L’elléborine a longues füuilles ( serapias Ion gifolia, Lifta. ; palustris , Encycl.) diffère de l’espèce précédente par ses fleurs plus grandes, moins nombreuses; le pétale inférieur plus grand et plus long que les autres , marqué de lignes purpurines à sa base. Cette plante est très-répandue dans les prés marécageux, dans les contrées tempérées, jusque dans les Alpes (2).
Je doute que le serapias microphylla, Sw. , soit une espèce bien distincte. Il est intermédiaire entre les deux précédentes, plus particulièrement rapproché de la première. Les feuilles de meme forme sont beaucoup plus petites; les fleurs blanchâtres deviennent purpurines. Il croît dans les terrains
(1) Les figures qu’en ont publiées les anciens auteurs sont très - médiocres , telles on les voit dans L’Ecluse, Hist. i , pag. 273 , fig. 1 , Rann. , pag. 276; Camerarius, Epitom , pag. 889; Lobel , Icon. 3i2, fig. 1 , et Obs. , pag. 189, fig. x ; Dodoens , Pempt. , pag. 384, fig. ï , et Herb. Belg. , tab. 352 ; Daléchamp , Hist. 2 , pag. i3i2 , fig. 2 ; Tabernæmontanus , Icon. 724, fig. 1 ; J. Bauhin, Hist. 3 , pag. 5 16 ; fig. 1 ; Haller, Helv. 1297, tab. 40; la Flore danoise, tab. 811, Crantz, Austr. , pag. 467 , tab. 1 , fig. 6, o; Goertner , de Eruct. ; tab. 14 ; Lamakcr , 111. gen., tab. 728 , fig. 2 ; etc.
(2) On la voit figurée dans Rivra , Hex. , tab. 3 ; Crantz , Austr. , pag. 462 , tab. 1 , fig. 5_; la Flore danoise , tab. 267; Haller, Helv. 1296 , tab. 3g ; etc.
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stériles, sur les collines. M. Lecaisne l’a recueillie
clans le bois de la Chapelle, aux environs de Saint- Quentin; il lui a trouvé une odeur très-décidée de vanille.
L’elléborine a grandes fleurs [serapias grandifiora , Linn.) est remarquable par la grosseur et la blancheur de ses fleurs, ordinairement peu nombreuses , droites ou redressées ; le pétale inférieur est plus court que les autres , obtus , rayé de pourpre. Cette plante croît aux lieux arides, sur les coteaux boisés, dans les contrées tempérées de l’Europe. Elle fleurit vers le milieu du printemps (1).
L’elléborine rouge ( serapias rubra , Linn. ) ressemble beaucoup à l’espèce précédente par la grandeur et meme la rareté de ses fleurs; mais elles sont constamment d’un assez beau rouge ; les pétales sont pubescents en dehors; l’inférieur lancéolé, aigu, chargé de lignes ondulées et saillantes. Cette plante croît aux mêmes lieux que la précédente , particulièrement dans les montagnes sous-alpines : elle a été observée à Fontainebleau, Chantilli , etc. (2),
(1) L’elléborine à grandes fleurs a été figurée par Vau. Cordus , Hist., pag. i5o , fig. 2 ; Tabernæmontanus , Icon, 724, fig. 2, et rvar. 725, fig. t ; J. Bauhin , Hist. 3 , pag. 5i6, fig. 2 , mala ; Morison , Hist. 3 , § 12, tab. 1 1 , fig. 12 ; Rivin , Hex. , tab. 4 , 'var. , tab. 5; Crantz., Austr. , pag. 460, tab. x, fig. 4, a; la Flore danoise, tab. xofi; Hallek, Helv. , n° 1298, tab. 4 t i etc.
(2) On la voit figurée daus L’Écluse, Hist. 1 , pag. 273 , fig. 2, et
L’elléborine en coeur ( serapias cor digéra, Lion.) est une belle espèce ornée de grandes fleurs purpurines. Sa racine est pourvue de deux bulbes sphériques ; sa tige s’élève à plus d’un pied , enveloppée de feuilles étroites, lancéolées; l’épi est composé de trois à six fleurs, munies de grandes bractées purpurines, concaves, lancéolées, plus longues que les fleurs ; la corolle n’a que quatre pétales , trois supérieurs , connivents , lancéolés , aigus; le pétale inférieur velu, rarement glabre, à trois lobes; les deux latéraux très-courts, arrondis ; celui du milieu fort grand , presque en cœur, veiné, acuminé, d’un pourpre foncé. Cette plante fleurit de bonne heure au printemps. Elle habite les prés , les collines boisées dans les contrées méridionales de l’Europe , gagne les pays chauds, s’étend jusque dans la Barbarie où je l’ai observée. Je ne la trouve figurée que dans Rudbeck (i) et Pétiver (2).
L elléborine a languette ( serapias lingua , Linn.) très-rapprochée de l’espèce précédente, s’en distingue par son port, par ses fleurs purpurines, presque une fois plus petites , par ses pétales étroits, lancéolés, acuminés, ainsi que les bractées; le
Pann., pag. 276; J. Bauhin , Hist. 3, pag. 5i7, fig. 1; Morison, Hist. 3, § 12, tab. 11, fig. 5; Rivin, Hex., tab. (i; la Flore danoise % fab. 345; Haller, Helv. 1299, tab. 42; etc.
(1) Rudbeck , Elys. 2 , pag. 204, fig. 20.
(2) Petiver , Gazopb. , tab. 128, fig. 4.
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pétale inférieur très -rétréci , pendant, acuminé. Cette plante occupe les mêmes localités que la précédente ; elle fleurit à la même époque. J’ai recueilli en Barbarie , avec cette espèce , une trèsbelle variété à fleurs jaunes. Ces deux espèces n’ont ordinairement que quatre pétales, caractère qui rigoureusement devrait les faire sortir de ce genre : elles sont les seules au contraire que les modernes y ont conservées; ils en ont retranché toutes les autres pour les placer dans le genre epipactis de Swartz (r).
(i) Les figures que nous possédons de l’elléborine à languette sont celles de Matthiole , Connu. , pag. 635 ; Daléchamp, Hist. 2, pag. i55i , fig. 3 ; Tabermmontanüs , Icon. 665 , fig. 2 ; J. Bauhin , Hist. 2, pag. 766 , fig. 1; Morison , Hist. 3, § 12, tab. 14, fig. 21, toutes très-médiocres ; puis celles de Columna , Ecphr. 1 , pag. 3 1 , tab. 322 ; Petiver, Gazoph., tab. 128, fig. 2; Segtjier , Veron. 3, pag. 249, tab. 8 , , fig. 4; Zaniohelli, Ist., tab, 42, fig. 1; etc.
CINQUIÈME GENRE
SABOT. ( Cypripedium , Linn.)
.Nous ne possédons en Europe qu'une seule espèce de ce beau genre, le sabot de venus (cypripedium calceolus , Linn.). Qui, d’après cette expression, n’éprouve le désir de connaître une fleur comparée à la chaussure de la déesse des grâces? Lorsque cette fleur se montre à nos regards, sa beauté est encore au-dessus de l’idée que nous nous en étions formée. Comment la peindre dans une description que la sévérité de la science ne permet pas d’embellir! Cette fleur est autant remarquable par sa grandeur que singulière par sa forme, par la disposition et la couleur de ses pétales. Le supérieur est dressé , ovale , assez grand; les autres sont beaucoup plus étroits, lancéolés, aigus, étalés en croix; le pétale inférieur est presque de la grosseur d’une petite noix , renflé en vessie, ouvert à la moitié supérieure
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de sa longueur comme un sabot : sa couleur est jaune, en opposition avec le pourpre foncé ou verdâtre des pétales supérieurs. Cette fleur est terminale, pédonculée, un peu inclinée, ordinairement solitaire. La racine est une souche rampante, garnie d’un grand nombre de fibres; la tige simple, haute d’un pied; les feuilles larges, ovales, lancéolées. Cette plante croît dans les prés ombragés, dans les bois, sur les montagnes, au pied des Alpes et des Pyrénées, en Suisse, en France, etc. Elle s’étend jusque dans les pays les plus froids, dans la Suède, la Laponie, la Sibérie (1).
Les premiers botanistes n’auraient peut-être pas laissé cette plante dans l’oubli, s’ils eussent pu l’observer ; mais il est probable qu’elle n’existe ni dans la Grèce , ni dans les îles de l’Archipel qu’ils habitaient. Il paraît que Gesner l’a mentionnée le premier, mais on ne devine pas trop pourquoi il en fait une espèce à'alisma. Dodoens l’avait d’abord nommée damasonium nothurn ; il lui a
(1) On la voit figurée dans L’Écluse , Hist. 1 , pag. 272 , fig. 1 , et Pann., pag. 272, fig. 2; Lobel , Icon. , pag. 3i2, fig. 1; Dedoens , Perq.pt., pag. 180, fig. 1-2 , et Corpn. , pag. 77; Daléchamp, Hist. 2, pag.#ii4fi, fig. 1; J. Bauhin, Hist. 3, pag. 5i8, fig. 1; Morison , Hist. 3 , § 12 , tab. n , fig. 14 , et var. , fig. i5-i6 ; Tournefort , Inst., tab. 249; Garidel , Aix., tab. 17; Gmelin, Sibir. 1, pag. 2 , tab. 1; Haller, Helv. i3oo, tab. 43; Miller , Icon., tab. 242 ; Lamarck, III, gen. , tab. 729, fig. 1 ; Redouté, Lil. , tab. 19; etc.
ensuite donné le nom de calceolus Mariez (sabot de Marie). L’Ecluse en a fait , avec plus de raison, une elléborine , genre avec lequel elle à, en effet, plusieurs rapports. Linnée , rappelant l’ancienne mythologie, a substitué le nom de sabot de Vénus , à celui de Marie, exprimé par le seul mot grec, cjpripedium . Respectons les saints ; mais n’allons pas les chercher, lorsque nous voulons peindre une fleur sous quelques-uns des attributs d’une toilette élégante.
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MONOCOTYLÉDONÉES
ÉTRANGÈRES A L’EUROPE
BANANIER. Musa, Linn,
Parmi les végétaux exotiques rangés dans la famille des Mus âgées, se montre le bananier (musa paradisiaca , Linn. ) , rival des palmiers , quoique de nature herbacée, non moins admirable par la beauté de ses formes que par l’excellence de ses fruits. Quoique très-abondant aujourd’hui dans les contrées chaudes et humides des deux Indes, on soupçonne avec assez de raison qu’il est passé des Indes orientales dans l’Amérique. Sous l’apparence d’un tronc d’environ quinze à vingt pieds de haut sur un de diamètre, le bananier présente une sorte de tige uniquement composée par la base dilatée des pétioles, qui s’engaînent les uns dans les autres, et partent d’un gros tubercule radical. Cette tige se termine par un beau faisceau de feuilles fort amples, longues de six à dix pieds, larges de deux, très-simples,
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d’un vert tendre, lisses et comme satinées en dessus. D’entre ces feuilles sort un pédoncule, ou mieux une hampe, qui part immédiatement de la racine, traverse l’intérieur de la tige dans toute sa longueur, se termine, à sa sortie, par un long épi de fleurs sessiles, très - nombreuses , à demi verticiilées , cachées sous des écailles en forme de spathe, imbriquées et rougeâtres. La corolle est composée de deux pièces concaves, inégales; elle renferme cinq à six étamines; à l’ovaire succède une baie oblongue, de la forme d’un concombre, jaunâtre vers la maturité, très -pulpeuse , à trois loges, remplies de semences. On compte quelquefois de quatre-vingts à cent bananes sur un seul régime. Les variétés sont très-nombreuses.
« J ai vu , à File de France , dit Bernardin de Saint-Pierre, des bananiers nains et d’autres gigantesques, originaires de Madagascar, dont les fruits longs et courbés s’appellent cornes de bœuf Une seule de leurs bananes suffit pour le repas d’un homme. L’espèce commune est onctueuse, sucrée, farineuse, et offre une saveur mélangée de celles de la poire de bon chrétien, et de la pomme de reinette. Elle est de la consistance du beurre frais en hiver, de sorte qu’il n’est pas besoin de dents pour y mordre, et qu’elle convient également aux enfants du premier âge , et aux vieillards édentés. Elle ne porte point de semences apparentes , ni de placenta , comme si la nature avait voulu en oter tout ce qui pouvait apporter
MOXOCOTYLÉDONEES ÉTRANG. A L’EUROPE. 435 Î0 plus léger obstacle a 1 aliment de l’homme. C’est de toutes les fructifications la seule que je connaisse qui jouisse de cette prérogative (i). Elle en a encore quelques-unes non moins rares; c’est que , quoiqu’elle ne soit revêtue que d’une peau , elle n’est jamais attaquée avant sa maturité parfaite , et qu’en cueillant son régime un peu auparavant, il mûrit très-bien dans la maison, et se conserve un mois dans toute sa bonté. »
(< Le bananier, ajoute le même auteur, aurait pu suffire seul à toutes les nécessités du premier homme. Il produit le plus salutaire des aliments, dans ses fruits.... Une seule de ses grappes fait la charge d un homme. Il présente un magnifique parasol dans sa cime étendue et peu élevée, et d’agréables ceintures dans ses feuilles d’un beau vert, longues, larges et satinées. Comme elles sont fort souples dans leur fraîcheur, les Indiens en font toutes sortes de vases pour mettre de 1 eau et des aliments: ils en couvrent leurs cases, et ils tirent un paquet de fds de la tige, en la faisant sécher. Deux de ces feuilles peuvent couvrir un homme de la tête aux pieds.... Ce n’est pas
(i) Voilà une de ces causes finales , très-communes dans Bernardin , dont le motif est louable sans doute, mais qui, mal appliquées, sont plus nuisibles qu’utiles pour la science. Si cet auteur eût été autant instruit dans l’étude de la nature , qu’éloquent et gracieux dans ses tableaux , il n’eût point ignoré que le fait qu’il cite est très-commun dans la plupart de nos arbres fruitiers, comme dans les nèfles, les prunes, les cerises, les pommes, les poires, les dattes, les raisins de Corinthe , etc"
/jA6 HISTOIRE DES PLANTES.
tout : cette belle plante, qui ne produit son fruit, dans nos serres, qu’au bout de trois années, donne le sien , sous la ligne, dans le cours d’un an, après lequel la tige se flétrit; mais elle est entourée d’une douzaine de rejetons de diverse grandeur, qui en partent successivement, de sorte qu’il y en a en tout temps, et que tous les mois il en paraît un nouveau. » (Bernardin, Harmonies de la Nature .)
« Les voyageurs européens, lors de leur départ des pays fertiles en bananiers, embarquent ordinairement une provision de farine préparée avec la pulpe desséchée du fruit de cette plante. Cette farine fournit, pendant la traversée, une nourriture saine et agréable. A la Grenade, on fait avec les bananes, du pain qui est d’un grand usage. Dans les Antilles, ainsi qu’à Cayenne, on en fait communément une boisson, nommée vin de bananes, et on peut en retirer une eau-de-vie trèssuave. Les tiges sont un fourrage recherché par les bestiaux ; on prépare , avec la moelle , une bonne bouillie; le suc abondant dont elles sont imprégnées, analysé par Fourcroy et Vauquelin, est regardé comme un astringent utile pour modérer les flux diarrhéiques. Napel-Lachenaye a découvert dans ces tiges un nouveau produit, qui semble devoir enrichir la physiologie végétale et 1 économie domestique. Chaque tronc de bananier donne jusqu’à un gros et demi de trachées, dont les fils sont plus longs, plus élastiques, et plus
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disposés à se lier entre eux que ceux des diverses espèces de coton. Il sera possible, sans doute, d’en fabriquer des étoffes d’une extrême légèreté, ainsi que des chapeaux. Cette matière est encore excellente pour faire des mèches, lesquelles ne forment point, comme celles de coton, ce cham pignon, qui diminue beaucoup la lumière; les chandelles n’ont besoin d’être mouchées que rarement.
«Le bananier des sages ( musa sapientum , Linn.), (qui n’est probablement qu’une variété de l’espèce précédente) lui ressemble beaucoup. Son régime porte un plus grand nombre de fruits, plus serrés, courts et droits. Ces fruits nommés vulgairement hacoves ou figue s -banane s, sont trèssavoureux ; les uns sont aromatisés d’ambre et de cannelle; les autres de fleurs d’orange; aussi les sert-on au dessert, et avec les sucreries, sur les tables les plus délicates. Ils sont excellents à manger crus, tandis que les bananes longues, plus pâteuses , moins fondantes , moins parfumées , deviennent meilleures par la cuisson. » (Chaumeton, Flore médicale. )
Le bananier a été introduit dans les serres de l’Europe depuis environ deux siècles et plus ; il est à croire qu i! n’était pas inconnu aux anciens botanistes ; mais il est difficile de trouver dans les passages de leurs ouvrages cités en preuve, des caractères entièrement applicables à cette plante intéressante. Linnée a consacré ce beau genre , sous
le nom de musa , au médecin d’Auguste, Grec d’origine, d’abord esclave à Rome, puis affranchi, et chargé de la santé de l’empereur. Il nous reste de lui un traité sur la bétoine.
J aurais encore beaucoup à dire sur le bananier : je renvoie le lecteur à plusieurs traités intéressants publiés par Linnée dans son Hortus cliffortianus , par M. Desvaux, dans le Journal de Botanique , vol. 4; par M. Louis Colla, de Turin, Memoria sul genere musa , etc.
BALISIER. Canna, Linn.
Quoique les balisiers (de la famille des Amomées ) soient des plantes nées sous les tropiques, et que la plupart habitent également l’Asie, l’Afrique et l’Amérique, cependant, ignorées des anciens, elles n’ont été connues que depuis la découverte du Nouveau-Monde. Il paraît que les premiers individus vivants ont été obtenus en Europe, de graines envoyées pai; des missionnaires à des religieux portugais, qui les ont cultivés et propagés dans les jardins de leur couvent.
Le port élégant des balisiers , la beauté de leurs feuilles amples, satinées, d’un vert gai, l’éclat et la forme singulière de leurs fleurs, les ont fait rechercher par les curieux, et les balisiers sont devenus, en peu de temps, l’ornement des plus célèbres jardins de l’Italie, de l’Espagne, de la f rance, et des autres contrées méridionales de
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l’Europe. Leurs racines tubéreuses et charnues, produisent tous les ans un grand nombre de caïeux, qui rendent la propagation de ces plantes bien plus facile et plus sûre que les semences, dont la maturité , dans nos climats, n’est pas toujours parfaite. Il paraît qu’on a traité ces plantes avec trop de délicatesse, en employant pour elles, au printemps, les serres chaudes, les vitraux, et dans l’hiver, l’orangerie ou la serre tempérée. Ces soins minutieux, en prolongeant leur faiblesse, s’opposaient à leur parfaite naturalisation. Des cultivateurs plus hardis les ont, depuis quelques années, abandonnées en pleine terre; ils en ont obtenu de très-beaux individus, plus vigoureux, plus chargés de fleurs et des semences bien mûres.
L’Écluse a le premier décrit et figuré l’espèce de balisier qui est restée long-temps la seule connue; il la nommait canna indica , dénomination adoptée par Linnée, et fondée sur les rapports qui paraissent exister entre ses racines, ses tiges, et celles des roseaux ou cannes. Les deux frères Bauhin , Lobel et Daléchamp , lui ont conservé le nom de roseau ( arundo) \ d’autres, en particulier Rumph et Tournefort, la considérant comme une plante mitoyenne entre Xarundo et Yacorus, Font appelée cannacorus. Camerarius en fait une espèce de glaïeul (gladiolus indiens ), en quoi il s’écarte moins des rapports naturels. Ces différentes dénominations prouvent combien, à cette époque, l’on était loin d’avoir des idées justes sur les affinités des plantes.
Le balisier, qui embellit les vastes campagnes des Indes, est cultivé, comme plante d’agrément, autour de nos habitations et dans les jardins : il est plus brillant par ses dehors, par l’éclat de ses fleurs , qu’utile par ses usages. On a dit et répété que ses feuilles étaient employées , dans les colonies françaises, à couvrir les cases des nègres; mais il est à remarquer que l’on confond quelquefois les feuilles du balisier avec celles du bananier; ces dernières sont bien plus grandes et plus propres à cet usage. Au rapport de Barrère, ses semences sont très-recherchées par les pigeons ramiers, dont elles rendent la chair amère. Elles seraient très-précieuses pour les arts, par la belle couleur pourpre qu’elles fournissent, si on pouvait trouver le moyeu de la fixer. Les habitants des
Indes et les Ethiopiens font des chapelets avec ses graines dures, globuleuses, d’un beau noir luisant.
GINGEMBRE. Amomum Zingibeb , Linn.
Le gingembre ( amomum gingibei \ Linn. ), originaire des Indes-orientales, était connu des anciens, et placé parmi les plantes aromatiques. Il est mentionné sous ce nom dans Dioscoride (i) , également cité par Pline (2) comme une plante rapprochée du poivre par la saveur de sa racine.
(1) Matthiole , Ccrum. , pag. 438 , iig. x.
(2) Pline , Hist., lib. 1 2 , cap. 9.
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Ces auteurs en parlent comme d’une plante qui leur était apportée de l’Arabie. Quoique très-répandue aujourd’hui dans les contrées chaudes de l’Amérique, il n’est pas moins probable quelle n’y existe que d’après des individus qui y furent transportés de l’Inde. On assure cpie François de Mendoza l’introduisit le premier dans la Nouvelle- Espagne. Les lieux où elle est le plus commune dans l’Inde sont les montagnes aux environs de Gingi , à l’ouest de Pondichéri, ce qui lui a fait donner par les Arabes le nom de gingiber .
La racine de cette plante est noueuse, tubéreuse, de la grosseur du doigt, blanche ou rougeâtre en dedans. Ses tiges sont simples, hautes de deux ou trois pieds, stériles, garnies de feuilles alternes , en lame d’épée , longues de six à sept pouces. Il s’élève immédiatement de la racine plusieurs hampes écailleuses, à peine longues d’un pied, terminées chacune par un épi ovale, en massue , couvert d’écailles imbriquées , membraneuses, dont la pointe est d’abord d’un blancjaunâtre, puis d’un beau rouge, ce qui rend cet épi très-agréable à la vue , en y ajoutant une corolle monopétale, à quatre divisions inégales : une d’elles très-longue, un peu concave, deux latérales étroites, petites, étalées : l’inférieure courte, large, à deux lobes bordés de rouge, parsemés de points jaunes. Il n’existe qu’une seule étamine, avec une anthère bifide. Le filament part de l’intérieur du tube sous la forme d’une languette membraneuse,
rétréci vers son sommet. Le fruit est une capsule ovale, triangulaire , à trois loges, renfermant plusieurs semences noirâtres, d’une odeur agréable, d’une saveur amère, aromatique.
Les racines du gingembre, qui en portent le nom exclusivement, ont une saveur âcre, et une odeur aromatique très-pénétrante, ce qui n’empêche pas les Indiens de s’en servir pour rehausser le goût de leurs bouillons et de leurs ragoûts : ils mangent même en salade ces racines vertes, coupées par petits morceaux avec d’autres herbes, assaisonnées de sel, d’huile et de vinaigre. On peut, à l’aide de macérations, de digestions, et de décoctions répétées, enlever au gingembre une grande portion de son acrimonie , et en préparer de très-bonnes confitures. Le gingembre est un stimulant très-énergique, qui peut, dans certains cas, remédier à la faiblesse des organes digestifs. Les Anglais le font bouillir dans la bière, qu’il rend beaucoup plus tonique. Les habitants de la Thuringe prennent, après-dîner, pour faciliter la digestion , une tranche de pain qu’ils saupoudrent de sel, de gingembre et de carvi. Quelques médecins ajoutent du gingembre aux purgatifs, pour en augmenter l’activité. Toutefois cette racine est bien déchue de son antique réputation. Comme épice, elle est presque universellement remplacée par le poivre , qui , dans la plupart des cas , pourrait également lui être substitué comme moyen thérapeutique.
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G A LA A GA. Maranta Galanga, Linn. ; Alpinia, Will.
Le galanga est une racine aromatique de l’Inde, connue depuis long-temps sous ce nom , produite par une plante que Linnée a nommée maranta galanga , appartenant comme les précédentes, à la famille des Amomées. Cette racine est dure, noueuse, épaisse, d’un brun-rougeâtre à l’extérieur, pâle en dedans, d’une saveur piquante, aromatique; elle produit une tige simple, haute de six pieds, garnie de feuilles étroites, lancéolées, longues d’un pied et demi. Ses fleurs sont blanchâtres, disposées en une grappe paniculée. D’après Linnée, ces fleurs sont pourvues d’un petit calice à trois divisions; d’une corolle monopétale , tubulée, à trois découpures extérieures, réfléchies; une quatrième plus grande , plus intérieure, concave, spatulée(i); un filament linéaire, en forme de pétale, surmonté d’une anthère. Le fruit est une petite capsule en forme de baie, rouge dans sa maturité, renfermant plusieurs semences dures et en cœur.
Dans le commerce on distingue deux espèces de galanga, le grand et le petit, que quelques auteurs rapportent à la meme espèce, que d’autres croient appartenir à deux plantes différentes. On attribue au petit galanga une odeur arorna-
(i) Ces parties sont désignées de Jussieu.
sons d’autres noms dans les familles
tique plus pénétrante, une saveur beaucoup plus piquante, bien plus forte dans l’état frais qu’après sa dessiccation. Ces deux sortes de galanga sont souvent confondues dans le commerce. On en retire un extrait muqueux, aromatique; un extrait résineux, âcre, plus abondant que le premier, et une petite quantité d’huile volatile.
Si l’on en croit quelques auteurs, les grecs anciens et modernes, et même les arabes, n’avaient aucune connaissance du galanga; cependant Spieb man et Murray assurent que cette plante ne leur était pas inconnue : toutefois son introduction dans la matière médicale ne paraît pas remonter au-delà des médecins arabes. Les Indiens, et particulièrement les habitants du Malabar, font un cas très-particulier des racines du galanga , qu’ils emploient comme aliment, comme assaisonnement et comme remède. Ils les réduisent en farine, et en préparent, avec le suc de coco, des pains et des gâteaux qu’ils mangent avec délices, et dont iis prétendent avoir constaté les vertus merveilleuses dans les cas d’hystérie, de coliques, et dans les affections des voies urinaires. L’impression stimulante qu’excite cette racine sur l’organe du goût , la place parmi les toniques , à côté du poivre, du gingembre et de la cannelle, dont elle se rapproche plus ou moins par sa manière d’agir. Cette racine , dit le docteur Chaumeton, lorsqu’elle fut expédiée pour la première fois en Europe, obtint de toutes parts, mais spécialement eu
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France, cet accueil fanatique réservé à toutes les drogues , qui joignent au prestige de la nouveauté, le mérite de venir de loin. On soutint que la racine de galanga était le plus précieux des aromates, le plus puissant des toniques; on en distilla des huiles, on en fit des essences, des teintures; on en surchargea des préparations antiques, et on l’introduisit dans les nouvelles.
11 existe, dans les deux Indes, plusieurs autres racines qui jouissent des memes propriétés que les précédentes, et qui appartiennent à la même famille, telles sont quelques espèces de maranta , les alpinia , les costus, les curcuma , les kœmpferia , etc.
LES DICOTYLÉDONÉES
±ja grande division des plantes Dicotylédonées va nous offrir les végétaux dans toute leur perfection, et des différences notables dans leur organisation, dépendantes de leur double cotylédon. Pour mieux juger de cette différence, rappelonsnotis ce qui a été exposé à l’article des Monocotylédonées , d’après les belles observations de M. Desfontaines, et puis comparons quel changement s’opère dans l’organisation végétale par l’addition et l’influence d’un second cotylédon. Dans les dicotylédonées, la tige, en sortant de terre, est fort menue, toujours herbacée, même dans les végétaux ligneux, entourée d’abord d’une seule couche intérieure qui enveloppe la moelle, et d’une extérieure qui forme l’écorce. Ces couches se multiplient rapidement; elles se convertissent en bois dans les plantes ligneuses, se recouvrent les unes les autres, forment ces troncs robustes qui croissent en meme temps en grosseur par 1 addition de nouvelles couches concentriques , en longueur par les boutons terminaux , et se ramifient par des boutons latéraux. La moelle oc-
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cupe le centre, renfermée dans un canal particulier d’où s’échappent des trachées et autres vaisseaux qui entraînent avec eux une portion de la moelle centrale, arrivent jusqu’à l’écorce, et forment ces rayons divergents que l’on observe sur la tranche des troncs coupés horizontalement. Telle est la différence très-remarquable que produit dans les plantes la présence d’un seul ou de deux cotylédons, différence qui s’étend également aux feuilles, aux fleurs et au mode de germination, comme je l’ai exposé dans les Leçons de Flore , liv. I, chap. 6 et suivants.
Les plantes dicotylédonées , pourvues de tous les attributs qui constituent les végétaux les plus parfaits, sont aussi celles qui sont les plus répandues à la surface du globe, et dont les espèces sont les plus nombreuses. Ce sont elles qui composent nos bosquets, et dorment dans les deux mondes naissance à ces vastes forêts, le dernier terme de la grande végétation ; c’est parmi elles que se trouvent le plus grand nombre de variétés dans la disposition des feuilles, dans les formes élégantes des fleurs; c’est du sein de leur corolle que s’échappent la plupart de ces odeurs suaves répandues dans l’atmosphère; c’est à elles que nous sommes, en grande partie, redevables de ces fruits délicieux qui couvrent nos tables, des légumes qui enrichissent nos potagers, et de tout ce qui contribue le plus aux besoins, aux agréments de la vie sociale.
Ces plantes, par leur vigueur, leur nombre, leur durée , sont donc bien supérieures aux monocotylédonées : celles-ci, malgré Fécîat séduisant des liliacées , malgré la majesté imposante des palmiers, semblent n’avoir été créées que pour préparer l’habitation des dicotylédonées : c’est ainsi que ces nombreuses graminées, se montrant les premières dans tous les terrains nouveaux et peu épais, les quittent en partie dès que la couche de terre végétale est assez profonde pour recevoir les grands végétaux ligneux , et que les palmiers eux- mêmes (i) sont, la plupart, relégués dans les sables du désert. Les liliacées, les iridées, etc., occupent de préférence les sols arides et sablonneux; elles fuient l’ombre, la fraîcheur des forêts. Si quelques-unes y pénètrent, elles y languissent, se décolorent, y périssent, un petit nombre excepté, auxquels la nature a permis le séjour des bois, tels qu’à plusieurs orchis, à quelques jacinthes , etc.
Au milieu de ces richesses végétales, la classification devient de plus en plus embarrassante, surtout lorsqu’il s’agit de former des groupes tranchés, de les circonscrire, et de les coordonner entre eux. La découverte d’espèces nouvelles
(i) Je ne parle ici que des palmiers de notre Europe, bornés au dattier (phcenix , Linn. ) et au palmiste (chamcerops , Linn.). Il est possible que ces observations soient également applicables à un grand nombre de palmiers exotiques.
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viennent souvent se placer comme intermédiaires entre deux familles, deux genres d’abord bien séparés; alors ils se nuancent, se fondent en quelque sorte les uns dans les autres, par l’altération de ces caractères qui semblaient leur appartenir exclusivement. Il est d’autres familles, d’autres genres, dans lesquels il a fallu admettre des plantes moins connues ou plus difficiles à placer, et qui ne le sont, en quelque sorte, que provisoirement; il en est que leurs attributs écartent de toute famille connue, et qui sont reléguées à part, jusqu’à ce que de nouvelles observations permettent de les introduire dans une famille déjà établie, ou leur procurent l’honneur de devenir le type de quelque nouvelle famille.
Le nombre des familles renfermées dans les dicotylédonées exigeait, pour la facilité des recherches, une distribution basée sur des caractères propres à former de grandes divisions, des ordres ou des classes. Ce travail a été exécuté par M. de Jussieu avec ce meme génie qui l’a guidé dans l’établissement des familles. On en trouvera le tableau dans les Leçons de Flore , liv. II, chap. 1 1. Césalpin , le premier, a reconnu en partie l’importance des cotylédons; il en a peu profité : Van- Roy en , après lui, en étendant ses observations, en a fait la base de sa méthode; mais les divisions en sont peu naturelles; d’autres autres leur ont. succédé, mais sans un succès plus satisfaisant.
Botanique. Tom. III ,
VINGT-SEPTIEME FAMILLE
LES ARISTOLOCHES
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PREMIER GENRE
ARISTOLC )CHE. (Aristolochia ,
Li no. )
La famille des Aristoloches, que quelques-uns ont nommée asarinées , ne pouvait être mieux placée que sur la première ligne des dicotylédonées. Leur port, leur tige souvent très-simple, leurs feuilles alternes avec des nervures longitudinales, leur corolle très-irrégulière, unique dans sa forme , dépourvue de calice ; un ovaire inférieur portant six étamines, sont autant de caractères qui les rapprochent des monocotylédonées.
Comme genre , les aristoloches ne peuvent être confondues avec aucun autre, et n'ont même que
ARISTOLOCHE
clés rapports assez éloignés avec ceux que nous connaissons : elles sont presque seules de leur famille. Les genres qu’on leur associait en ont été en partie retranchés par les modernes, et sont devenus le type de nouvelles familles, telle que celle des Cytinées, etc. Les aristoloches aiment les pays chauds; les anciens en ont mentionné plusieurs espèces que nous retrouvons en Europe. Le nom quelles portent, et qui s’est perpétué jusqu a nous (1) sans aucun changement, leur a été donné d’après leurs prétendues propriétés. Il est d’origine grecque. S’il est assez agréable à 1 oreille, il ne l’est guère pour l’imagination, lorsque l’on en connaît l’étymologie. Cicéron lui attribue une autre origine : il prétend que c’est le nom d’un certain Aristolochus , qui le premier fit usage de l’aristoloche. Nos espèces d’Europe sont plus remarquables par la singularité de leurs fleurs que par leur beauté; aussi ne sont-elles cultivées que dans les jardins de botanique.
L’aristoloche longue ( aristolochia longa , Linné) est ainsi nommée à cause de sa racine longue presque d’un pied, au moins de l’épaisseur du pouce, quelquefois de celle du bras, brune en-dehors, jaunâtre en-dedans. Elle produit plusieurs tiges anguleuses, longues d’un ou deux pieds. Les feuil-
(1) Je ne parle point de beaucoup de noms particuliers, peu employés , et qui ne se trouvent que dans des auteurs obscurs ; tels sont ceux d 'adrarhiza , melocarpon , ephesia, ckamœmelon , teuxites , leiuxinon , etc.
les sont alternes, en cœur, pétioîées, souvent échancrées à leur sommet. Les fleurs sont grandes, longues d’environ deux pouces, solitaires, axillaires, d’un vert-blanchâtre. La corolle est tubulée, ventrue à sa base, élargie vers son orifice, tronquée obliquement à son bord , se prolongeant d’un côté en une sorte de languette : elle renferme six anthères portées sur le pistil. Son fruit ressemble à une petite poire, divisée en six loges, dans lesquelles sont disposées horizontalement, les unes sur les autres, plusieurs semences aplaties. Cette espèce croît dans les champs, les haies et les vignes des contrées méridionales de l’Europe; elle fuit le Nord , pénètre jusque dans la Barbarie, les îles de la Grèce, l’Asie-Mineure, etc., elle fleurit au printemps (j).
Dioscoride, Hippocrate et Galien, avaient reconnu, comme les modernes, Fodeur un peu nauséeuse, ainsi que la saveur âcre, vive et amère de la racine. On l’a toujours recommandée pour faciliter le flux menstruel , la sortie du fœtus, et l’écoulement des lochies. On obtient de cette ra-
(i) Parmi les auteurs qui en ont donné la ligure , on distingue Matthioee, Coram., pag. 4^2, fig. 2; L Eoi.üse , Hist. 2, pag. 7°? tig. 2 ; Camerarius , Epitom., pag. k'i.o ; Dodoens , Pempt. , pag. 324, tig- T, Purg. , pag. 14 ; Lobee , Icon. 606, fig. 1; Daeechamp , Hist. i, pag. qnq j fig. 1-2 ; J. Batthin , Hist. 3 , pag. 56o, fig. 1 , Morison, Hist. 3, § 12 . tab. 17, lig. 3 j Beackwee , tab. 2D7 5 Patjei, Dan. , tab. 21 j Sabbat 1er , Hort. 1, tab. 81; Mieeer , Icon, , tab. 5i, fig. 2 ; Lamarck, 111. gen., tab. ?33, fig. ij la Flore médicale i, pag. ri 5, tab. 3f».
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cine un extrait gommo-résineux très -amer, offrant plusieurs traits d’analogie avec l’aloès * que I on prescrit à la dose d’un gros , ainsi que la poudre.
L aristoloche ronde ( aristolochia rotunda , Linn.) a de grands rapports avec la précédente. Elle a pour racine un tubercule charnu et arrondi, d ou lui est venu le nom de terrce malum sous lequel on la trouve mentionnée dans quelques auteurs. Ses tiges sont faibles, anguleuses; ses feuilles en cœur, presque sessiles, un peu arrondies. Les fleurs sont d’un rouge foncé, une et deux fois plus petites que celles de l’espèce précédente. Cette plante croît aux mêmes lieux que l’aristoloche longue; elle est pins commune, et jouit des mêmes propriétés. Il est même des médecins cpii la préfèrent, comme plus active (1).
L’aristoloche clématite ( aristolochia clematitis, Linn.) est distinguée des espèces précédentes par ses fleurs d’un jaune pâle, réunies cinq à six dans les aisselles des feuilles ; celles-ci sont assez grandes, avec une large échancrure en cœur à
(x) On la trouve figurée dans Matthioxe , Connu., pag. 482 , fig. 1; Camerarius , Epitoiu. , pag. 4T9 5 L’Écluse, Hist. 2 , pag- 70 , fig. 1 ; Dodoens, Pernpt. , pag. 324, fi g. x, et Purg. , pag. i5; Lobel, Icon. b°6 , fig. 2, Obs. , pag. 332 , fig. 1; Daléchami* , Hist. r, pag. 978 , fig. 1, et pag. 977 , fig. 1 ; Lqnicer, Hist. , pag. i34 , fig. 1; Le Roue (Tragus), Hist., pag. 768 ; Cesser, tab. 10, n° 88 ; J. Bauhin , Hist. 3, pag. 55p, fig. 1-2, mediocris ; Rivin, i, tab. 1 15 ; Blackwel , tab. 2 5o; Pauli , Dan., tab. 22 ; Sabbatxer, Hort. 2, tab. 80; etc.
leur base. Sa racine est longue, menue, rampante et fibreuse : elle produit une tige longue de deux pieds,, un peu noueuse, souvent flexueuse à sa partie supérieure, caractère exprimé par son nom spécifique, du mot grec dema , pampre ou branche de vigne. Cette plante croît dans les décombres, les lieux pierreux, stériles; elle gagne aussi les vignes et les champs : elle se propage plutôt dans les contrées tempérées que dans les climats trop chauds. On la trouve en Allemagne, en France dans les environs de Paris, etc. Elle fleurit en juin et juillet.
Cette espèce, que le botaniste rencontre avec plaisir, que l’on aime à placer dans les jardins paysagistes, surtout autour des ruines où elle produit un effet assez pittoresque, n’est pas aussi agréable aux yeux de l’agriculteur. Elle se perpétue d’elle-même par ses racines et ses semences, envahit rapidement le terrain qui l’avoisine, ce qui Fa fait appeler le poison de la terre. « Dans les cantons où les vignes sont garnies d’échalas, dit Rozier, il faut bien se garder, lorsqu’on extirpe les aristoloches, de se servir de ces échalas pour mettre ces herbes sécher; s’il survient une pluie, l’eau qm en découle sur le raisin lui communique un goût détestable. Elle donne beaucoup de peines à détruire, parce que chaque nœud de sa racine produit une nouvelle plante. » Cette plante jouit des memes propriétés que les espèces mentionnées ci-dessus. Les jardiniers font usage de la décoction
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de ses leuiiles pour éloigner des autres plantes les fourmis et les pucerons (1).
L’aristoloche pistoloche ( aristoiochia pistolo chia , Linn.) est la plus petite espèce de ce genre. Sa racine est divisée en portions grêles , jaunâtres, fasciculées, d’où s’élèvent plusieurs tiges menues , anguleuses, un peu rameuses, garnies de feuilles en cœur, légèrement crénelées à leurs bords. Les fleurs sont solitaires, jaunâtres en leur tube, un peu noirâtres sur leur languette. Cette plante croît aux lieux incultes , dans les contrées méridionales de l’Europe; elle fleurit vers la fin de l’été : on lui attribue les mêmes propriétés qu’aux espèces précédentes (2).
L’aristoloche d’Espagne ( aristoiochia hœtica y Linn.) a été découverte en Espagne par L’Écluse ; elle était en fleurs dès le mois de février. Sa racine est longue et menue; ses tiges sont sarmenteuses,
(1) On trouve cette espèce figurée par L’Écluse, Hist. 2 , pag. 71, fig. 1; Matthiole, Comm. , pag. 483 , fig. 1; Fusch , Hist., pag. 90; Cameraritts , Epitom. , pag. 421; Dodoens , Perupt. , pag. 320 , fig. 1, Purg. , pag. 2i ; Lobel , Icou. 607, fig. 2, et Obs. , pag. 332 , fig. 2; Daléchamp, Hist. ï, pag. 979, fig. 3; Tabernæmontanus, Icon. 760 , fig. 1; Le Bouc (Tragus), Hist., pag. 178; Lonicer , Hist. i34, fig. 2; J. Bauhin, Hist. 3 , pag. 56o, fig. 2; Blackwel, tab. 2 55; Morison, Hist. 3, § 12, tab. 17, fig. 5; Kniph , Cent. 1, tab. 8; Bulliard , Herb., tab. 3p; etc.
(2) Elle a été figurée par L’Écluse, Hist, 2 , pag. 72 , fig. ij Matthiole, Comm. , pag. 4$3, fig. 2 ; Camerarius , Epitom. , pag. 422 ; Dodoens , Pempt. , pag. 325, fig. 1, et Purg. , pag. 19; Lobel, Icon. fi°7 > fig- 1 2 i Daléchamp, Hist. 1, tab. 980, fig, 34; J. Bauhin, Hist. 3, pag. 56 r, fig. 2 ; Morison , Hist. 3, § 12, tab. 17, fig. 12; etc.
grimpantes; ses feuilles en cœur, ovales, obtuses; les fleurs axillaires, réunies plusieurs dans l’aisselle des feuilles : le tube de la corolle est un peu courbé; la languette ovale, concave, aiguë, d’un rouge-brun, terminée par un filet sétacé trèsremarquable. Cette plante croît dans les haies, les buissons et les champs d’oliviers (i).
Parmi les espèces exotiques on distingue dans le commerce la racine de F aristoloche serpentaire ( aristolochia serpentaria , Linn. ). Cette racine est composée d’un faisceau de fibres d’un gris-cendré, très - serrées , entremêlées les unes dans les autres. Ses tiges sont droites , un peu flexueuses; les feuilles oblongues , lancéolées; les fleurs solitaires , d’un pourpre foncé ; la capsule arrondie et anguleuse. Cette plante croît dans la Virginie et autres contrées de l’Amérique septentrionale (2).
Cette racine a une odeur aromatique assez agréable, forte et comme camphrée, une saveur âcre et amère. Elle a été introduite dans la matière médicale, par les Anglais, vers la fin du dixseptième siècle : elle passe pour un très-bon to-
(1) Elle a été figurée par L’Ecluse, Hist. 2 , pag. 71, fîg. 2 ; Dodoeixs, Penxpt. , pag. 325, fig. 3, et Pui’g. , pag. 16, ar. clematitis ; Lobel, Ieon. 608, fîg. 1, et Obs. , pag. 333, fig. 1; J. Bauhin , Hist. 3, pag. 56i, fig. 1; Morison , Hist. 3, § 12, tab. 17, fig. 6 ; etc.
(2) Elle a été figurée par Morison , Hist. 3, § 12 , tab. 17 , fig. 14 ; Plukenet, Aiinag. , tab. i3, fig. 2 , tab. 148, fig. 5, et var. , tab. 78, bg. x; Catesby, Carol. 1, tab. 29; la Flore médicale, vol. 6, pag.. i5i, tab, 3a 5 ; etc.
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nique , employée dans les affections chroniques , où il faut augmenter le ton des organes. On lui attribue encore beaucoup d’autres propriétés médicales , telles que celle d’expulser les vers intestinaux. On ajoute qu’elle est très-propre à prévenir ou dissiper les accidents qui résultent de la morsure des serpents venimeux, d’arrêter et de corriger la putridité. Ce sont ces qualités qui lui ont fait donner le nom vulgaire de serpentaire. En Amérique , on mâche cette plante , on en avale le jus après la morsure envenimée d’un serpent, et on applique sur la plaie les feuilles pilées ; l’imagination fait le reste.
Quelques autres aristoloches d’Amérique passent: également pour guérir la morsure des serpents; telle celle nommée mort au serpent ( aristolochia anguicida , Linn.). Sa tige s’élève en grimpant autour des arbres , jusqu’à la hauteur d’environ dix pieds. Ses racines , cylindriques et rameuses , contiennent une moelle blanchâtre, imprégnée d’un suc amer, fétide, d’une couleur orangée. Ce suc , dit-on , mêlé à la salive par la mastication , engourdit un serpent de médiocre grandeur , si on en introduit dans sa gueule deux ou trois gouttes ; une quantité plus considérable lui donnerait la mort. Jacquin , qui rapporte et semble garantir ces faits, attribue à l’odeur très-pénétrante et très-diffusible de cette racine, la faculté de chasser au loin les serpents.
On assure que Faiustoloche odorante ( arislo -
lochia odoratissima , Lion. ) , qui diffère à peine de la précédente , et Faristoloche trilobée ( aristolochia trilobata , Lion.), qui doit sa dénomination à la forme de ses feuilles, jouissent des mêmes propriétés.
L’aristoloche a grandes feuilles ( aristolochia macrophylla , Lamarck ; sypho , L’Hérit. ) , est la plus belle espèce, la plus étonnante de ce genre. 11 y a à peine un demi-siècîe qu’on la connaît en Europe : elle est originaire de la Virginie. On l’a vue fleurir en France, pour la première fois, chez feu M. Saint-Germain, en 1784. Ses tiges sont ligneuses, saroienteuses, grimpantes; elles s’élèvent à une très-grande hauteur, tant qu’elles peuvent trouver un appui, gagnent le sommet des plus grands arbres, se répandent, par leurs rameaux, sur tous ceux qui les avoisinent. Les feuilles sont très-grandes, arrondies, échancrées en cœur, au moins d’un pied et plus de diamètre. Ses fleurs sont grosses , d’un vert-brun; elles ont la forme d’une pipe par leur tube ventru, par l’orifice de ce même tube bien arrondi, qui s’évase en un limbe à trois lobes égaux, veinés , pointillés de brun, roulés avant répaiiouissement , et ressemblants alors à un chapeau à trois pointes. Ce bel arbrisseau est rustique; il s est très-bien acclimaté en France, s’accommode de tous les terrains, paticulièrement des terrains sablonneux, gras et un peu Irais; il croît à toutes les expositions; il n’est nullement délicat, lorsqu’il a acquis une certaine
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force; seulement, dans sa première jeunesse, il a besoin d’être couvert pendant les fortes gelées. On le multiplie par semences , et mieux par marcottes que Ton fait au printemps pour être levées en automne. Cet arbrisseau garnit très-bien , par ses tiges grimpantes et ses larges feuilles, les berceaux, les tonnelles, les murailles, etc. L’Héritier l’a figuré sous le nom à' aristolochia syp/io , dans le Stirpes , etc. , tab. 7.
DEUXIEME GENRE
ASAREÏ, CABARET. (Asarum,
Linn. j
Le genre as a kit ( asarum, Linn. ), réclame une place à côté des aristoloches par le caractère de ses fleurs et de ses fruits : il en diffère par la forme de sa corolle campanulée , divisée en trois lobes jusqu’à sa moitié , par ses douze étamines placées sur l’ovaire , par les anthères adhérentes aux filaments dans le milieu de leur longueur. Le style est court ; le stigmate à six lobes rayonnants ; une capsule divisée en six loges occupées par de petites semences ovales.
Ce genre ne renferme qu’une seule espèce européenne , Fasaret d’Europe ( asarum europceum , Linn.), connu sous les noms vulgaires de cabaret , oreille d homme , rondelle , etc., plante de peu d’apparence, mais qui ne contribue pas moins à l’ornement de la nature champêtre. Elle tapisse, dans les bois , les sols un peu humides, ombragés et rocailleux. Quelquefois la pervenche, à longues tiges rampantes, se glisse parmi les feuilles de
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l’asaret , relève leur sombre verdure , par le doux éclat de ses fleurs bleues. Ces deux plantes réunies, entremêlées, forment des tapis agrestes, qui, par leur harmonie avec le silence et l’obscurité des forêts , portent dans tous les sens ce calme du bonheur si bien peint par Guarini, dans sa jolie pastorale du Pastor Fido (i).
L’étymologie du mot asarum , conservé par tous les botanistes , est très-obscure. Pline (2) prétend que cette plante a été ainsi nommée , parce quelle n’entrait point dans les couronnes et les guirlandes. Ce nom est composé du Va grec privatif, et de stairo , je pare.
L’asaret conserve sa verdure presque toute l’année. Il a, pour racine, une souche rampante, qui pousse, à différents intervalles, des tiges trèscourtes , terminées par deux feuilles opposées , réniformes , un peu coriaces , larges de deux ou trois pouces, munies de longs pétioles. Les fleurs sont solitaires, situées à la base des pétioles, médiocrement pédonculées; elles n’ont point de calice. La corolle est d’un pourpre noirâtre , un peu pubescente en-dehors. Cette plante fuit les contrées chaudes; elle n’habite que les climats tem-
(1) Care selve beate,
E voi solinghi e taciturni horrori ,
Di riposo e di pace alberghi veri ,
O quanto volentieri A riverdervi i’ torno !
Gitarint, Pastor Fido , atto ][, scena 5.
(2) Pline, Hist. , lib. 21, cap. fi.
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pérés , et s'avance jusque dans le Nord. Elle fleurit au printemps (il
La racine de cette plante exhale une odeur forte, pénétrante, aromatique, analogue à celle du nard celtique ou de la valériane des jardins : sa saveur est âcre , amère , nauséeuse ; elle se retrouve dans les feuilles. Les botanistes et les médecins de l’ancien temps, tels que Pline, Dioscoride , Galien , Mésué , ont fait un grand éloge des vertus de Tasaret , dont la réputation s’est soutenue presque jusqu’à nos jours. Mais aujourd’hui il n’est plus guère employé que comme s 1er nu ta Loire. C’est un des principaux ingrédients de la poudre dite de Saint- Ange. Dambourney a retiré de cette plante une couleur vert-pomme, qui , par une ébullition prolongée , devient brunclair, et se communique facilement aux étoffes de laine préparées avec le bismuth , à titre de mordant.
(i) Ou en a donné de nombreuses figures , telles sont celles de Fusch , Hist. , pag. 10; Le Bouc (Tragus), Hist. , pag. 64; Lonicer, Hist. 117, fi g. f, mala ; Var. Cordus , Hist., pag. 112 , fîg. 2; Ruer, in Diosc. , pag. 8 , fîg. i ,mala; Rrunferdt, Hist. i,pag. 71; Matthiore, Coin ni. , pag. 36 , fig. 1; Camerarïus , Epitom. , pag. 19; Lober, Icon. 601, fîg. 1, Obs. , pag. 828 , fîg. 2 ; Dodoens , Pempt. , pag. 358 , fig. 1, Purg. , pag. ni, et Iierb. belg. , pag. 828; Taberkæmontaiîus , Icon. 751, fîg. 2; Daréchami* , Hist. r, pag. 914, fig. 1; J. Bauhin, Hist. 3, pag. 548, fîg. 1; Morison , Hist. 3 , § x3, tab. 7, fîg. 1; Bracrwer, tab. 383; Mirrer, Icon., tab. 63, mediocris ; la Frore danoise, tab. 633 ; Burriard , Herb. , tab. 69; Lamarck , II]., tab. 894 1 fîg- 1; la Frore méi) ic a. ré \ 1, pag. 147, tab. 43.
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H YPOCISTE , C Y TIN ET.
Cytinus, Lion.
L/hypociste ( cytinus , Lion.) rangé d’abord dans la famille des aristoloches , est devenu , par suite d’observations faites sur ses fleurs, le type d’une nouvelle famille sous le nom de cytinées. Les fleurs, qu’on croyait hermaphrodites, sont monoïques; d’où il suit que les étamines ne peuvent être insérées sur le pistil : elles n’ont point de calice. Les fleurs mâles sont terminales, composées d’une corolle tubuleuse-campanulée , fort petite, partagée à son limbe en quatre lobes, renfermant huit étamines, a filaments m o n ad el plies ; les anthères réunies en globe, appendiculées à leur sommet : on y distingue le rudiment d’un stigmate. Les fleurs femelles sont latérales ; elles contiennent un ovaire inférieur, surmonté d’un style épais, en colonne, soutenant un stigmate charnu, tronqué, à huit sillons. Le fruit est une baie ovale, coriace, à huit loges, contenant plusieurs petites semences arrondies.
46/j HISTOIRE DES PLANTES.
Ce genre ne renferme qu’une seule espèce, Fhypociste parasite ( cytinus hypocistis , Linn.), petite plante charnue, assez curieuse, mais qui serait peu remarquée sans la couleur rouge de ses écailles, souvent teintes de jaune à leur partie inférieure , ce qui donne à cette plante beaucoup d’élégance. La tige est épaisse, très-simple, haute d’environ deux pouces, jaune ou rougeâtre, toute couverte, au lieu de feuilles, d’écailles ovales, charnues , imbriquées ; les fleurs sont petites , ramassées , presque sessiles , rougeâtres , placées au sommet de la tige , accompagnées de trois bractées. Cette espèce croît sur les racines de plusieurs cistes ligneux, particulièrement sur le ciste de Montpellier. On ne la trouvée que dans les contrées méridionales de l’Europe : je l’ai également observée en Barbarie, en fleurs au commencement du printemps. Elle offre alors un spectacle très-agréable, lorsque toutes ces petites têtes, d’un rouge très-vif à leur naissance, quelquefois assez nombreuses , couvrent la terre au pied des cistes. Les anciens l’avaient observée; ils lui donnaient le nom d 'hypocistis , mot grec qui signifie sous le ciste. Celui de cjtinus , autre expression tirée du grec, employée par Linnée, annonce que cette plante a le vif éclat d’un bouton de grenade , nommé cytin par les Grecs. Le suc de ses baies est acide, très-astringent. Retiré par expression, et converti en extrait, on remployait autrefois dans les hémorrhagies , les dys-
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senteries. Ce remède est aujourd’hui presque entièrement abandonné (i). ,
(i) On trouve cette plante figurée par Matthiole, Comm. , psg* i583 fig. 2 ; L Écluse , Hist. r, pag. 68 , fig. 2 , et 79 , fig. x ; Lobel , Icon. , psg. 2 , tab. 119, fig. 1; Dodoens , Pempt., pag. 191, fig. 2, et Purg. , pag. 400; Camerarius , Epit. , pag. 96-97 ; Tabernæmontanus , Icon. io55, fig. 2; Daléchamp, Hist. 1, pag. 223, fig. 2; J. Bauhin, Hist. 2, pag. 4» fig* 2; Iournefort, Inst. , tab. 4 7 7 > Duhamel, Arb. 1, tab. 68; Cavanilles, Icon. , rar. , n°i87, tab* 171; Lamarck , 111. gen. , tab. 787; etc.
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LES OS Y RI DÉ ES
JLes Osyridées faisaient partie d’une famille établie par M. de Jussieu , sous le nom de chalefs ( elœagni ). Cette dénomination a été supprimée avec la famille. Les genres qui la composaient ont été distribués en trois autres familles : les osyridées , les éléagnées , et les miroboianées. Cette dernière ne renferme que des genres étrangers à l’Europe : il ne sera donc ici question que des osyridées composées d’arbres, d’arbrisseaux ou d’arbustes à feuilles éparses ou alternes, simples, entières. Les fleurs sont hermaphrodites, quelquefois dioïques, dépourvues de corolle, composées d’un calice d’une seule pièce, à quatre ou cinq divisions, adhérent avec un ovaire chargé d’un style et d’un stigmate simple. Les étamines sont au nombre de quatre ou cinq; le fruit est une baie ou une capsule à une seule semence. La petitesse de ces fleurs orne peu ces plantes, dont
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les agréments consistent plutôt dans la délicatesse ou l’éclat de leur feuillage.
Quant à la place que cette famille doit occuper, il est difficile de la déterminer : elle ne se trouve ici à la suite des aristoloches qu’à cause de son ovaire inférieur, et de son enveloppe florale unique. Considérée sous d’autres rapports, elle se rapproche des myi'tées par le caractère de son fruit; mais les étamines en nombre défini, la privation de corolle, l’en distinguent. Elle n’est donc ici placée que d’après une simple division classique : il en est de même de quelques autres familles qui viennent à sa suite. Ce n’est pas que je veuille blâmer cette distribution, mais seulement faire connaître la difficulté, j’oserais presque dire l’impossibilité de faire succéder une famille à une autre, dans un ordre naturel. Dans ce cas, le parti que l’on a pris est le meilleur, puisqu’il facilite l’étude, but essentiel de toute distribution méthodique.
Les argoussiers (hippophae , Lion.) et les chalefs ( elœagnus , Linn.) forment aujourd’hui la famille des éléagpïées, fondée particulièrement sur le calice qui recouvre l’ovaire, mais sans y adhérer.
PREMIER GENRE
THÉSION. (Thesium, Linn.)
DEUXIEME GENRE
OSYRIS ouROUVET. (Osyris,
Linn. )
THÉSION.
Les thésions ( thesium , Lion.) sont des sous-arbustes qui offrent la plupart, dans leur port et leurs feuilles, l’aspect d’une linaire ( linaria ), que plusieurs botanistes ont désignés sous ce nom , mais bien différents par leurs fleurs fort petites, dépourvues de corolle. Leur calice est à quatre ou cinq divisions ; devant chacune d’elles est placée une étamine. Le fruit est une capsule inférieure, indéhiscente, couronnée par les divisions du calice, ne renfermant qu’une seule semence, dont le périsperme est charnu, très-apparent dans les espèces d’Europe, bornées à deux. Le nom de
thesium ou thés ion est cité clans Pline (1) pour une plante qui ne peut appartenir à ce genre. D’après Athénée, ce nom a rapport à celui de Thésée , parce que le thesion faisait partie de la couronne que ce héros donna à Ariane. Cette étymologie est bien douteuse. Quelle est cette plante? nous l’ignorons.
Le thesion 4 feuilles de lin ( thesium linophyl lumy Linn.) est presque ligneux dans la racine; celle-ci produit plusieurs tiges un peu grêles, anguleuses, hautes d’un pied, divisées vers leur sommet en rameaux courts, paniculés. Les feuilles sont étroites , sessiles , linéaires; les fleurs un peu pédonculées , disposées en épis lâches , feuillés et comme paniculés; chaque fleur accompagnée à la base du pédoncule de deux bractées aiguës , inégales; le calice divisé en cinq lobes persistants sur une petite capsule ridée, monosperme. Cette pfante croît sur les collines, dans les prés secs, montagneux et calcaires, dans les contrées tempérées de l’Europe : elle se dirige également vers le nord et le midi. Je l’ai observée dans la Barbarie ainsi que la suivante. Ses fleurs paraissent dans le courant du mois de mai : elle est broutée par les bestiaux (2).
(1) Pline , Hist. , lib. 21, cap. 17, et lib. 22 , cap. 22.
(2) On la trouve figurée dans L’Écluse , Hist. 1, pag. 824, fig. 1, et Pann. , pag. Si 3 ; Tabernæmontanus, Icon. 826 , fig. x; J. Bauhin , Hist. 3, pag. 461, fig. 2-5; Morison , Hist. 3, § i5, tab. 1, fig. 3; Lamakck , 111, gen. , tab. 142, fig. 1; etc.
Le thesion des Alpes ( thesium alpinum, Linn.) est un peu différent de l’espèce précédente. On le distingue par ses épis non paniculés, par ses fleurs presque sessiles, à quatre divisions, situées dans l’aisselle d’une longue feuille avec deux bractées plus courtes. Les tiges sont étalées , presque simples , quelquefois renversées, feuiliées dans toute leur longueur. Cette plante croît dans les départements méridionaux de la France, en Auvergne, dans les Pyrénées et les Alpes (i).
OSYRÏS.
A la suite du thesium se présente le genre osyris, dont les fleurs, quelquefois hermaphrodites, sont plus souvent dioïques par avortement; elles n’ont point de corolle. Le calice est à trois divisions ; il renferme trois étamines courtes, et le rudiment d’un ovaire dans les fleurs mâles; dans les fleurs femelles est un ovaire surmonté d’un style court et de trois stigmates. Le fruit est une baie sèche, globuleuse, ombiliquée à son sommet, contenant un noyau dur, osseux.
L’osyris blanc iosyris albay Linn,), vulgairement rouvet , est la seule espèce de ce genre con-
(i) Elle est figurée dam Jacquin, Vind. , tab. 400, et Austr. 5, tab. 416; Gérard, Flor. gall. , Prov. , pag. 422, tab. 17, fig. r; Goertner, de Fruct. , tab. 86; L.\marck, 111. gen. , tab. 142, fig. 2; Hayne , in Schrad. bot. journ. 1800, pag. 3a, tab. 6; Relhan, Flor. cantabr. , pag. 191, icon bona ; etc.
OS Y RIS
nue en Europe. Ses racines sont longues et rampantes; ses tiges ligneuses; ses rameaux grêles, élancés; les feuilles glauques, presque sessiles, linéaires, lancéolées, aiguës; les fleurs nombreuses, légèrement odorantes, fort petites, d’un vertjaunâtre foncé, disposées vers l’extrémité des rameaux en petites grappes axillaires. Le fruit est une petite baie de la grosseur d’un pois, rouge à sa maturité.
Cet arbuste , quoique peu recherché , n’est pas sans agrément , surtout quand ses baies d’un beau rouge contrastent avec le sombre de son feuillage: ses rameaux nombreux et flexibles sont employés à faire des balais. ïl se plaît dans les terrains un peu secs , voisins des côtes maritimes ; il habite les contrées méridionales de l’Europe, d’où il gagne le Levant, la Barbarie, mais jamais le Nord. Il acquiert une telle vigueur sur les côtes de l’ Afrique septentrionale, que j’en ai vu dont la tige était presque de la grosseur du bras.
Nous trouvons dans Pline (i), sous le nom d ’osjris, la description d’un arbrisseau qui pourrait bien être la même plante que la nôtre. D’après cet auteur, i’osyris a des rameaux souples et noirâtres ; des feuilles semblables à celles du lin ; des semences rouges à leur maturité et placées sur les rameaux. Cette description est à-peu-près la même que celle de Dioscoride (2). Matthiole y
(ï) Plin. , Hist., lib. 27, cap. 12.
(2) Diosc. , Hist. , lib, 4, cap, i38.
ajoute la figure d’une linaire (Kantirrhinum linaria , Linn.) au lieu de notre osyris, qu’il a figuré ailleurs pour le casia des poètes, en quoi il a été imité par la plupart des auteurs anciens; mais il est évident que le casia , étant une plante aromatique, d’après quelques passages de Virgile (1), ne peut être rapporté à l’osyris. Ce nom appartient à la mythologie. On sait qu’OsYius était une des principales divinités des Égyptiens, admise ensuite par les Grecs. Il serait difficile de dire pourquoi les anciens ont fait l’application de ce nom à Fosyris de Dioscoride et de Pline (2).
(1) Tum casia, atque aliis intexens suavibus herbis,
Mollia luteolâ pingit vaccinia calthâ.
Virg., Eclog. Il, v. 49- Hæc circum casiæ virides , et olentia latè Serpylla , et graviter spirantis copia thymbræ Floreat, etc.
Virg., Georg. , lib. IV, v. 3o.
(2) Cette espèce a été figurée par L’Écluse, Hist. i, pag. 91, fig. 1^ Matthiole, Coram., pag. 5 1, fig. 1; Camerarius, Epitom., pag. 26; Lobel, Icon. 433, fig. i,etadv., pag. 186, fig. 1; Tabernæmontanus , Icon. 1024, fig. 2; Daléchamp, Hist. 2, pag. i385, fig. 2, mala; Zaiîichelli , Ist. , tab. 83 ; Lamarck, 111. gen. , tab. 802 ; etc.
ARGOUSSIER.
TROISIÈME GENRE
ARGOUSSIER. (Hippophae, Linn.)
L’argoussier faux nerprun ( hippophae rham- TioïdeSj Linn.) compose seul ce genre en Europe: il appartient aux éléagnées. Cet arbrisseau, né sur le bord des torrents, dans des terrains rocailleux, stériles et sablonneux, offre, par ses tiges tortueuses, par ses rameaux épineux et en désordre, un aspect rustique conforme aux lieux agrestes qu’il habite. Son tronc s’élève de huit à douze pieds; ses branches sont diffuses, ses rameaux nombreux, en buisson, garnis de feuilles étroites, oblongues, un peu obtuses, d'un vert-grisâtre endessus, d’un gris-argenté et parsemées d’écailles rousses en-dessous. Les fleurs sont disposées par paquets latéraux, petites, dioïques, pourvues d’un calice à deux divisions, contenant, dans les mâles, quatre anthères presque sessiles : les femelles renferment un ovaire fort petit , recouvert par le calice non adhérent, surmonté d’un style court, et d’un stigmate épais et saillant. Le fruit est une petite
baie jaunâtre, globuleuse, à une seule loge, renfermant un semence un peu arrondie. Cette plante croît depuis les Alpes jusque dans la Suède et la Laponie, le long des ruisseaux et des torrents, dans les sables des dunes, sur le bord de la mer, en Suisse, dans les Alpes du Dauphiné, sur les bords de Flsère.
En la recueillant moi -même dans ce dernier endroit, sa vue me rappela cette anecdote plaisante de J. -J. Rousseau, herborisant dans ces mêmes lieux, accompagné d'un avocat de Grenoble, que sans doute il a eu tort de nommer, qui n’osait, par respect pour sa personne, le prévenir que les fruits de cet arbrisseau passaient pour un poison (1). Rousseau n’y trouva qu’une petite acidité agréable propre à le rafraîchir , et dont il n’éprouva aucune incommodité (2). Cette plante fleurit au printemps, un peu avant l’apparition des feuilles, qui persistent toute l’année : ses rameaux sont chargés de fruits pendant tout l’hiver. Ils servent de nourriture aux oiseaux.
L’argoussier fournit un bois très-dur, presque incorruptible, propre à être employé à des ou-
(1) J. J. Rousseau, les Rêveries, 7e promenade.
(2) On trouve une assez bonne figure de cette plante dans L’Écluse, Hist. 1, pag. no, fig. 1; Val. Cordus , Hist. , pag. r86, fïg. 2; Camerarius , Epit. , pag. 8r; Duhamel, Arbr. , vol. 2 , tab. 49; la Flore danoise , tab. 265 ; Lamarck , 111. gen. , tab. 808 ; Goertner , de Fruet. , tab. 42 ; Dodoens , Pernpt. , pag. 7 55 , fig. 1 , et Obs. , pag. 5q8 , fig. 3 ; Maxthiole, Comm. , pag. i43, fig. 2* Daléchamp , Hist. 1, pag. 140, fig. 2.
vrages de tour, lorsqu’il est d’une certaine grosseur. Il croît et se multiplie avec beaucoup de rapidité. Il devient , par ses racines traçantes , propre à fixer le sable mouvant du bord des rivières , à s’opposer aux ravages des torrents : il forme de très -bonnes haies par ses rameaux entremêlés. Ses fruits sont acides et astringents, sans aucune qualité nuisible. Les enfants les mangent avec plaisir et sans en être incommodés. En Sibérie on les emploie pour assaisonner les viandes, comme nos tomates ou pommes d’amour. Le même usage a lieu dans plusieurs cantons du Dauphiné, chez les pauvres familles. On emploie quelquefois les baies en décoction contre la vermine et les maladies cutanées des animaux : elles fournissent aussi une couleur jaune.
Les auteurs qui ont précédé Linnée donnaient à cette plante le nom de rhamnus (nerprun), dont en effet elle présente le port. Linnée a rappelé celui iïhippophae, employé par les anciens pour une autre plante qui ne nous est pas connue, mais à laquelle ils attribuaient la propriété de rendre la vue aux chevaux, d’où lui était venu son nom composé de deux mots grecs, hippo (cheval), phao (j’éclaire). D’après le nom qu’elle porte, dit Pline (1), on doit croire quelle est utile aux chevaux.
(1) Plin. , Hist. , lib. 22, cap. 12.
QUATRIÈME GENRE
CHALEF. (Elæagnus, Linn.)
IN ous ne possédons en Europe quune seule espèce de chalef ( elœagnus , Linn.), que même Ton soupçonne originaire du Levant, quoiqu’elle existe aujourd’hui dans les contrées méridionales , en Provence, en Espagne, dans la Bohême, d’où lui vient son nom olivier de Bohême : c’est le CHALEF A FEUILLES ÉTROITES ( elœagnUS CLTlgUSti-
folia , Linn.), arbre d’une moyenne grandeur, épineux ou sans épines , de la famille des éléagnées, remarquable par la grande blancheur de ses feuilles presque sessiles , lancéolées , entières , couvertes, particulièrement en-dessous, ainsi que sur les calices, d’écailles blanches, argentées, d’un aspect soyeux et luisant : elles varient dans leur forme, surtout lorsqu’elles sont jeunes; elles sont quelquefois verdâtres, pubescentes, en cœur, plus larges et obtuses. Les fleurs naissent deux ou trois ensemble dans Faisselle des feuilles , presque sessiîes: elles n’ont point de corolle. Leur calice est
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un peu tubulé, à quatre lobes, d’un blanc argenté, et comme tuberculeux en-dehors, coloré en jaune en -dedans; elles exhalent sur le soir une odeur très-pénétrante, assez agréable, quand elle n’est pas trop forte. Les étamines sont au nombre de quatre, presque sessiles, placées entre les lobes du calice. Son ovaire est recouvert par le calice, mais sans y adhérer. Il est surmonté d’un style court. Le fruit est un drupe de la forme d’une petite olive, renfermant une noix monosperme. Quelquefois le calice est de cinq à huit lobes avec au tant d’étamines. Les fleurs se montrent dans l’été.
Il est probable que cet arbre , commun dans la Grèce et le Levant, n’a pas échappé aux observations des anciens botanistes ; mais il est difficile de le retrouver dans leurs ouvrages , et les soupçons qu’on a formés, d’après l’interprétation de quelques passages, sont trop peu fondés pour nous y arrêter, quoique le nom à'elœagnus se trouve dans Théophraste. On a encore soupçonné qu’il pouvait être le ziziphus cappadocica de
Pline (1), d’où L’Ecluse et Dodoens lui en ont appliqué le nom. D’autres en ont fait un olivier. Linnée lui a conservé la dénomination d’elœagnus , de deux mots grec , elaia (olivier) , agnos (chaste), par allusion à l’olivier , à cause de ses fruits et de la forme de ses feuilles , et au vitex ou agnus castus , par la même raison.
(x) Plin. , Hist. , iib. 21, cap. 9.
Le bois de chalef est tendre , et n’est bon que pour le chauffage. Il devient un ornement dans les jardins paysagers; il sert à relever la verdure des autres arbres par la grande blancheur de son feuillage; il produit bien moins d’effet lorsqu’on le tient isolé. Au rapport d’Olivier, on mange les fruits de cet arbre dans la Turquie d’Asie et en Perse (i).
(i) On le trouve figuré dans L’Écluse , Hist. x, pag. 29 , fi g. 1; Matthiole , Comm. , pag. 174, fîg. 1; Camerarius , Epitom. , pag. 106; Dodoens , Pempt. , pag. 807, fig. 2 ; Lobel , Icon. , pars 2, tab. i36 , fig. 1, Obs. , pag. 56 7 , fîg. .1; Daléchamp, Hist. 1 ti, fig. 2 ; J. Bauhin, Hist. i, pars 2 , pag. 27, fîg. 2 ; Duhamel , Arb. 1, pag. 2i3, tab. 89 ; Lamarck, 111. gen. , tab. 73, fîg. 1; Pallas , Elor. ross. 1, pag. io? tab. 4 j etc.
LES THYMELÉES.
VINGT-NEUVIÈME FAMILLE
LES TH Y MELÉES
HYMELEÆ.J
S><SHgHg«s
Les thymelées, réunies en un groupe trèsnaturel par les caractères de leur organisation, le sont encore par des propriétés communes au plus grand nombre des espèces. Cette belle famille renferme de petits arbrisseaux à feuilles éparses , simples et entières. Les fleurs sont solitaires , agrégées ou en épis, hermaphrodites, quelquefois dioïques par avortement : elles n ont qu’une seule enveloppe colorée , que les uns prennent pour un calice, d’autres pour une corolle tubulée, partagée en quatre lobes à son limbe, avec huit étamines courtes, insérées sur le tube. L’ovaire est supérieur, ovale, chargé d’un style court, souvent latéral, et d’un stigmate simple. Le fruit est une baie ou un drupe uniloculaire, à une seule semence. L’embryon est droit, sans périsperme; la
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radicule supérieure. Cette famille diffère de la précédente par son ovaire libre et non adhérent.
Les thymelées d’Europe, et meme la plupart des espèces exotiques , sont revêtues d une écorce filamenteuse, difficile à rompre, propre à faire des liens, même de la toile et du papier: elle renferme un suc caustique. Appliquée sur la peau , elle y produit l’effet d’un vésicatoire. L’élégance de leur port et de leur feuillage, l’éclat de leurs fleurs, en ont fait admettre plusieurs espèces dans nos bosquets et nos jardins.
DAPHNÉ. LAURÉOLE
(Daphné, Linii. )
Le genre est composé de petits arbrisseaux d’un aspect fort agréable, qui se plaisent clans les bois, sur les montagnes, aux lieux arides et stériles. Leur principal caractère consiste dans une baie globuleuse, succulente, undoculaire, monosperme. La corolle est tubulée; le limbe à quatre divisions avec huit étamines renfermées dans le tube. L’ovaire
e.Nt surmonté cl un style court, d’un stigmate en tète.
La plupart des espèces portaient chez les an-* ciens le nom de thjmelœa , adopté par Tournefort: on y trouve encore ceux de daphneides , de chamelœa , chamœdaphne , laureola , etc., fondés en partie sur la ressemblance qu’on trouvait dans c es arbrisseaux avec notre laurier commun que les anciens nommaient Daphné , et qu’on trouve désigné sous ce nom dans Théophraste, Diosco-
Botanique. Tom. III. •> ,
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ride et autres. On sait que Daphné était une nymphe aimée d’Apollon, qui fut changée en laurier pour éviter les poursuites de ce Dieu. [Année a fait l’application du nom de Daphné au genre dont il est ici question.
Le daphné garou ou saint-rois ( Daphné gnidium , Linn.) est un charmant arbrisseau, dont l’élégance consiste particulièrement dans son feuillage et dans ses petites baies globuleuses, d’un beau rouge. Sa tige se divise presque dès sa base en rameaux effilés, abondamment garnis, dans toute leur longueur, de feuilles éparses, presque imbriquées, glabres, sessiles, d’un vertpâle , linéaires -lancéolées , terminées par une pointe aigue. Les fleurs sont petites, légèrement odorantes , blanches ou rougeâtres, couvertes, ainsi que les pédoncules, d’un duvet un peu cotonneux, réunies en une panicule courte, terminale , peu étalée.
Cette plante fleurit dans le courant de l’été : elle croît aux lieux secs et montueux, exposés au soleil , dans les contrées méridionales de l’Europe, en Provence, dans l’Espagne, l’Italie, et jusque sur les côtes de Barbarie; elle fuit les climats un peu froids, et ne se rapproche jamais des montagnes alpines. Le thymelaia de Dioscoride paraît convenir assez bien au garou, d’après ce qu’en dit cet auteur (1), tant dans sa description que
(i) Di ose. , lib. \ , cap. T 67.
dans d’exposé de ses propriétés. Il est encore à remarquer que le garou est l’espèce la plus répandue dans les pays chauds , les îles de la Grèce, etc. (i).
Toutes les parties du garou sont âcres, corrosives, particulièrement son écorce. Appliquée sur la peau, elle y produit une vive irritation, de la rougeur, du gonflement, le soulèvement de l’épiderme, et une abondante exhalation de sérosité. Cette écorce, macérée dans le vinaigre, est employée comme vésicatoire , pour détourner quelques humeurs ; mais elle agit avec bien plus de lenteur et moins de force que le cautère et les cantharides; elle n’est point, par conséquent, aussi convenable , lorsqu’il s’agit de déterminer une irritation vive et instantanée ; de plus , son usage, long-temps continué, produit souvent beaucoup de douleur, quelquefois une inflammation érysipélateuse, des éruptions miliaires, l’exsudation d’une si grande quantité de sérosités , quelle épuise les sujets faibles et délicats. Les bains, lorsqu’on a supprimé les exutoires, suffisent pour calmer ces éruptions, pourvu qu’elles
(i) On le trouve figuré dans L’Écluse, Hist. i, pag. 87, fig. 2 ; Lobel, Icon. 36g , fig. 1 ; Dodoens, Pempt. , pag. 364 , fig. 1, et Purg. , pag. 127; Camerarius, Epitorn., pag. 974; Tabernæmontanus , Icon. 1077, fig. 1 ; Daléchamp, Hist. 2 , pag. 166 , fig. 2 , et 1667, fig. 1 ; Gérard , Hist., tab. i4o3 ; J. Batthin , Hist. 1, pag. 591, fig. 15 Parkinson , Theatr. , pag. 201; Plukenet, Almag. , tab. ii3, fig. 3; la Flore médicale , vol. 4, pag. 27, tab. 178.
ne dépendent pas d’un vice du sang. Cette écorce peut être employée dans plusieurs circonstances avec assez de succès , surtout pour les maladies de la peau , les dartres , la gale , les rhumatismes chroniques, l’ophtalmie, la surdité, etc. Les semences de garou sont désignées dans les pharmacies sous les noms de coccum cnidii semina , ou granum aiidium . Un peu moins vénéneuses que Fécorce, leur usage interne n’en est pas moins trèsdangereux; elles doivent être exclues de la matière médicale. Quoique ces semences soient funestes à beaucoup d’animaux , elles ne sont pas moins recherchées par les oiseaux, qui s’en nourrissent sans inconvénient. Les perdrix, en particulier, les aiment beaucoup, et leur chair n’en acquiert aucune qualité nuisible. Dans le midi de l’Europe, Fécorce du garou est employée à la teinture. On s’en sert pour donner à la laine une couleur jaune, qu’on change ensuite en vert, par l’addition du pastel ( isatis , Linn. ). Les semences sont en usage pour des appâts destinés à faire périr les loups et les renards.
Le daphné ca hélée (< daphne cneorum , Linn.) est un joli petit arbuste que la nature a placé sur les montagnes élevées de la Suisse, du Dauphiné, de la Provence, aux lieux secs, battus des vents, auxquels il oppose de fortes racines, des tiges rampantes, d’où s’élèvent des rameaux flexibles, nombreux , longs de cinq à six pouces : il en résulte de larges touffes, d’un aspect fort agréable,
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surtout lorsqu’elles sont ornées de bouquets de fleurs. Celles-ci sont terminales, presque ramas» sées en ombelle au sommet de chaque rameau, de couleur purpurine ou d’un rouge éclatant , odorantes, un peu velues en dehors. Les feuilles sont glabres, étroites, éparses, linéaires. Cet arbrisseau fleurit au commencement du printemps, et quelquefois refleurit en automne. Il participe aux propriétés de l'espèce précédente. Planté en bordure dans les parterres, il y produit un trèsbel effet. On le multiplie aisément de marcottes; mais il craint également la grande chaleur et le grand froid (i).
Le daphné mézéréon, bois-gentil (daphne me zereum , Lirm.) est une de ces plantes précoces que ranime le premier souffle du printemps : elle se montre presque au milieu des neiges , dès le mois de mars, couverte de fleurs nombreuses, d un beau rouge, d’une odeur douce, réunies par petits paquets le long des rameaux. A ces charmantes fleurs succèdent des fruits non moins / agréables, d’un rouge éclatant, de la grosseur d’un grain de groseille. Ces brillants attributs sont encore relevés par l’aspérité des lieux qu’habite
CO 11 a été figuré par L’Écluse , Hist. i, pag. 90 , fig. x, et Pann. , pag. 55; Matthiole, Cornm. , pag. 46, fig. x; Daeéchamp , Hist. 2, pag. 1864, fig. 1 ; Tabernæmontanus , ïcon. 1076, fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 1, pag. 571, fig. 1; Duhamel, Axbr. 2 , pag. 326, tab. 94, et edit. nov. 1, tab. 10; Jacquin , Austr. 5, tab. 426; Bulliard , Herb. , tab. 121.
cet arbrisseau. Il croît dans les bois montagneux, s’élève dans les Alpes presque jusqu’à la région des neiges, anime ces froides solitudes, et par son aspect réjouit le voyageur au milieu de l’âpreté des rochers : on ne sera donc point étonné de le retrouver dans les froides contrées de la Suède et de la Laponie; mais il évite celles du midi; il se montre quelquefois dans les climats tempérés. Il a été observé en France dans la foret de Sénart aux environs de Paris, dans celle de Villers-Cotterets. Les fleurs paraissent un peu avant les feuilles : chaque paquet de fleurs sort du bourgeon qui les contenait en partie développées avant de s’ouvrir, d’après l’observation de Yillars. Peu après viennent les feuilles, rares le long des tiges, mais réunies, à l’extrémité des rameaux, en une petite touffe qui surmonte agréablement le thyrse des fleurs. Ces feuilles sont sessiles, ovaîes-lancéoléès, d’un vert-pâle, un peu jaunâtres en dessus, presque glauques en dessous, longues d’environ deux pouces : elles périssent tous les hivers, tandis qu’elles sont persistantes dans la plupart des autres espèces. Les fleurs sont blanches dans une variété, et leurs baies jaunâtres.
Cette jolie espèce a été accueillie avec empressement pour l’ornement de nos bosquets, qu’elle parfume par son agréable odeur, qu’elle décore vers la fin de l’hiver par la beauté de ses fleurs. Dans bien des jardins on la confond avec le garou, du moins on lui en donne le nom : au reste
DAPHNÉ
l’erreur n’est pas grande, quant à l’usage que l’on en fait , cette espèce ayant les memes propriétés que le garou , auquel on peut la substituer sans aucun inconvénient (1) : on en obtient les memes effets (2).
Le daphné thymélée [daphne thymeiœa, Linn.) se montre avec ses fleurs plus tard que le précédent, dans le courant du mois d’avril. Il n’en a pas Féclat, et intéresse peu dans les jardins, où il est rarement cultivé ; mais il n’est pas sans agrément quant on le rencontre dans son lieu natal. Il fuit le froid des Alpes , se répand dans les belles plaines de la Provence, de l’Espagne et autres contrées méridionales. La couleur glauque de son feuillage, ses fleurs d’un blanc-jaunâtre, ses tiges courtes, divisées en rameaux nombreux,
(1) M. De Theis soupçonne que son nom spécifique de mezereum vient des Perses. Cette plante est, chez eux, en réputation pour guérir de l’hydropisie , d’après Richardson , dans son Dictionnaire persan et anglais. Au reste , cet arbrisseau est un purgatif et un vomitif très-violent. Six de ses baies , d’après Linnée , suffisent pour faire périr un loup ; douze ont fait mourir une jeune fille à laquelle sa mère avait donné ce prétendu remède pour la guérir de la fièvre quarte. En Suède , on applique l’écorce fraîche sur la morsure des vipères. Les Lapons , lorsqu’ils soupçonnent une vomique , avalent trois baies de cette plante , et l’on prétend que cet usage leur réussit.
(2) Cette plante a été figurée par Lebouc (Tragus), Hist.,pag. q5q; Lobel, Icon. 867 , fig. 2, et Obs. 199 , fig. 4 ; Dodoens , Pempt. , pag. 004 , fig. 2, Purg. i3o ; Matthiole, Connu. 382, fig. 1 ? Tabernæmontahus, Icon. 1074 , fig. 1 ? J. P>auhin , Hist. r, pag. 566, fig. 1; Dtth am El. , Àrbr. , edit. 2, vol. 1, tab. 8; la Flore danoise, tab. 268; BuLLrARD , Herb. , tab. 1 ; Lamarck, III. gen, , tab, 290, fig. r ; la Flore Médicale , vol. 5 , pag. 19 , tab. 206 ; etc.
effilés, longs d’un pied, offrent un petit arbrisseau assez gracieux , couvert de feuilles très rapprochées , lancéolées , portant chacune , dans leur aisselle, une fleur solitaire, mais réunies quatre ou cinq aux feuilles supérieures, où elles forment une sorte d’épi feuillé. Ces fleurs sont quelquefois dioïques par avortement. Les fruits à enveloppe sèche et membraneuse, se rapprochent des passerines (i).
Le daphné des alpes ( daphne alpina , Linn.) nous ramène au milieu de ces montagnes; c’est dans les fentes des rochers , aux lieux pierreux , mais non très -élevés, qu’il établit son séjour. Aussi offre- t-il dans son port le caractère agreste des lieux qu’il habite, et qu’il parfume de ses fleurs au retour du printemps. Sa tige est tortueuse, très-rameuse, dénuée de feuilles, recouverte d’une écorce cendrée; les feuilles sont, la plupart, ramassées au sommet des rameaux, d’un vert-pâle, pubescentes en dessous surtout dans leur jeunesse, ovales-oblongues, un peu obtuses; les fleurs blanchâtres, placées dans les aisselles
(i) G. Bauhin, dans son Prodrome, page 160, décrit cette plante sous le nom de sanamunda , sans synonymie : il est cependant assez probable qu’on pourrait la rapporter aux figures publiées par Mat-. thiole , Comin. , pag. 871, fig. 3 ; Dauéchamp, Hist. 2 , pag. 1666, fig. 1, et 1668 , fig. 1? Tabernæmontanus, Icon. , pag. 1077, fig. 2 ; J. Bauhin , Hist. 1, pag. 5ÿ3 , fig. x ; Peuckenet , Alm., tab. 229, fig. 2; Gérard, Flor. gall. prov. , pag. 442, tab. 17, fig. 2; etc. On peut lui attribuer les mêmes propriétés qu’aux espèces précédentes.
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des feuilles, lin peu velues en dehors, auxquelles succèdent des baies noires. Cette plante croît dans le Languedoc, le Dauphiné, dans l’Autriche, l’Italie, etc. (t).
Descendons jusque sur les bords de la Méditerranée, dans la Provence et aux environs de Nice; à la vue du daphné tartoxraire ( daphne tartonraira , Linn.), nous nous croirons transportés presque au cap de Bonne-Espérance, en recueillant ce joli petit arbuste couvert partout d’un beau duvet velouté, d’un gris cendré, à reflets argentés. Ses tiges, longues au plus d’un pied, se divisent en rameaux durs, nombreux, étalés, chargés, dans toute leur longueur, de petites feuilles épaisses, ovales, sessiles; les fleurs sont réunies deux ou trois dans les aisselles des feuilles, en forme de petits boutons d’un blanc cendré, soyeux, qu’on prendrait presque pour de jeunes fruits. C’est toujours pour moi un trèsdoux souvenir que l’époque où j’allai recueillir ce bel arbuste au Montrédon , à deux lieues de Marseille , colline sablonneuse sur les bords de 1a. Méditerranée. Je n’y ai presque trouvé que cette seule plante dont la couleur se confondait avec celle du sable , mais où elle produisait un très-bel effet, lorsque, frappée par le soleil, ses feuilles
(1) Elle a été figurée par Lobel , Icon. 370, fig. 1 ; DaréchAmt , Hist. 2 , pag. i665, fig. 2; Barrerier, Icon. rar. , tab. 234; Pruckenet, Alm. , tab. 329, fig. 3; J. Bauhin , Hist. r, pag. 586, fig. 1; etc.
reflétaient le brillant de leur surface argentée et soyeuse. Elle était en fleurs vers la fin de septembre : c’était sans doute une seconde floraison , s’il est vrai, comme on le dit, qu’elle fleurit en mai et en juin. Les Provençaux la nomment tartonraire , gros retombet , trintanelle-malherbe (i).
Le daphné lauréole ( daphne laureola , Linn.) est l’espèce la plus grande, et en même temps la plus répandue. Il aime l’ombre, les bois, s’élève des plaines sur les montagnes, passe des contrées tempérées jusque dans les méridionales, s’a\rance jusqu’au pied des Alpes, dans la France, l’Autriche, la Suisse, l’Angleterre, etc. Sa tige, haute d’environ trois pieds, se divise vers son sommet en rameaux flexibles, garnis à leur extrémité de feuilles assez grandes, épaisses, sessiles, coriaces, lancéolées, ramassées en paquets ou en rosettes à l’extrémité des rameaux, persistantes pendant Fhiver. Les fleurs sont d’un jaune-verdâtre, disposées en grappes courtes, axillaires; elles se montrent vers la fin de l’hiver; il leur succède des baies ovales, long-temps vertes, qui deviennent noires en mûrissant.
Toutes les parties de cet arbrisseau sont trèsâcres, caustiques. On retire de ses baies une huile, qui d’abord paraît fort douce, mais qui
(x) On la trouve figurée' dans Lobel , Icon. 871, fîg. 2, et Adv. , pag. 160, fîg. 1; J. Bauhin , Hist. r, pag. 5p 3, fîg. 2; Barrercer * Icon. rar., tab. 221; Lamarck , 111. gen. , tab. 290, fîg. 2; etc.
DAPHNÉ
bientôt enflamme la gorge, et procure des douleurs insupportables. Son écorce peut être employée comme exutoire. Ses tiges, ainsi que celles du garou, divisées en lanières fort minces, fournissent, d’après Bosc, la matière de ces chapeaux blancs satinés qui nous viennent de Suisse, et qui sont, pour ce pays, l’objet d’un commerce de quelque importance. L’époque de la floraison de cet arbuste, son feuillage persistant, le rendent propre à garnir les espaces vides, sous les grands arbres, dans les bosquets d’hiver (i).
Il existe encore en Europe plusieurs autres espèces de claphné beaucoup plus rares, la plupart observées en Espagne , telles que le daphne vil losa , Linn., le daphne argentata , Encyci., figuré dans Barrelier (2) , le daphne lanuginosa , Encyci. , figuré dans l’Écluse (3), le daphne coridifolia et thesioïdes , tous deux figurés par Lamarck(4), etc.
(1) On le voit figuré dans Fusch , Hist., pag. 227, mediocris ; Le Loue (Tragus), Hist., pag. 957, med. ; Lonicer , Hist., pag. 38, 'verso rned. ; Lobei. , Icon. 368, fig. 1-2, Obs. , pag. 200, fig. 1-2; Dodoens, Pempt. , pag. 365, fig. 1 ; Tabersæmontanüs, Icon. 1074, fig. 2, et 1075, fig. 1 ; J. Bauhin , Hist. 1, pag. 564, fig- 1; Blackwel, tab. 62 ; Duhamel , Arbr. , vol. 1, edit. nov., tab. 9; Bulliard, Herb,, tab. 875 Jacquin , Austr. , vol. 2 , tab. 1 83 ; etc.
(2) Icon. rar. , tab. 222.
(3) Hist. 2, pag. 88, et J. Bauhin , 1, pag. 594.
(4) 111. gen. , tab. 290, fig. 3-4.
DEUXIÈME GENRE
PASSERINE. (Passerina, Lirrn.)
TROISIÈME GENRE
STELLÈRE. (Stellera, Linn,).
Il existe de tels rapports entre les daphnés et les passerines, que, sans le port particulier de ces dernières , on pourrait les réunir dans un même genre; leur principale différence consiste dans leur semence recouverte d’une coque sèche, membraneuse , et non d’une enveloppe charnue ; mais ce caractère est altéré par quelques espèces intermédiaires. Dans les passerines (passerina , Linn.) le liber des tiges est fin, soyeux, presque cotonneux , susceptible d’être travaillé ; les feuilles éparses, sessiles, épaisses, fort petites, souvent concaves en dessus; les fleurs petites, rarement
colorées; le style latéral. Elles habitent les mêmes contrées que la plupart des daphnés : nous en possédons très -peu en Europe; elles sont bien plus nombreuses au cap de Bonne-Espérance. Le nom de passerine imposé par Linnée à ce genre, du latin passer (moineau), lui a été donné à cause d’une petite pointe courbée en bec d’oiseau du côté où était le style, qu’on remarque sur la semence de quelques espèces. Ce genre rentre dans les thjmelœa de Tournefort. On trouve lé nom de passerina déjà employé par Lebouc pour le genre suivant, par Lobel et Daléchamp pour une espèce de lin.
La passerine velue ( passerina hirsuta, Linn.) est un arbrisseau très-rameux, haut de deux ou trois pieds , d’un port assez agréable par le duvet blanchâtre et cotonneux qui revêt les rameaux et le dessus des feuilles, en opposition avec le vert sombre du dessous de ces mêmes feuilles, petites, très-nombreuses, épaisses, ovales, obtuses, persistantes. Les fleurs sont très-petites, sessilles, axillaires, ramassées en petits fascicules vers l’extrémité des rameaux, blanches et tomenteuses en dehors, un peu jaunâtres en dedans; leur limbe partagé en quatre lobes courts. Ces fleurs sont hermaphrodites, quelquefois monoïques ou dioïques par avortement; les filaments très-courts, au nombre de huit. Cette plante croît dans les lieux sablonneux, stériles et rocailleux des bords de la Méditerranée; elle se répand jusque sur les côtes
de la Barbarie. Ses fleurs paraissent vers la fin de l’hiver. L’écorce tenace, filamenteuse, difficile à déchirer, pourrait être employée dans les cor ci eries : elle possède les mêmes propriétés que celle des daphnés. Les habitants du royaume de Grenade, d’après L’Écluse, lui donnaient le nom de sanamnnda à cause de ses qualités purgatives (i).
La passerine des teinturiers ( passerincL tincloria, Encycl. ) est un arbrisseau de deux ou trois pieds, dont le bois est d’un blanc jaunâtre, l’écorce cendrée, un peu jaune, le liber fin et soyeux; les feuilles petites, sessiles, épaisses, ovales-oblongues, d’abord velues, puis d’un vert-cendré, pulvérulentes. Les fleurs sont jaunes; elles naissent à l’extrémité des rameaux, dans l’aisselle des feuilles. L’Écluse a, le premier, décrit et figuré (2) cette plante observée en Espagne, dans le royaume de Valence : il l’a placée avec les sanamnnda . M. Pourret l’a depuis retrouvée dans la Catalogne, aux environs d’Abroca, en allant de Barcelone au Mont -Ferrât. Broussonet l’a recueillie dans le royaume de Maroc. Les teinturiers catalans se servent de toute la plante pour teindre en jaune, comme on se sert dans le Languedoc du daphne
(1) On trouve cet arbrisseau figuré dans L’Éci.use , Hist. i, pag. 89, iig. 1; Lober , Icon. , pars 2 , tab. 217, fig. 1, et Obs., pag. 620 , fig. 2 ; Tabernæmontanus , Icon. 1112, fig. 2 ; Parkinson , Theatr. , tab. 202 ; DalÉchamp, Hist. 2, pag. 1670, fig. 1 ; Gérard, Hist. , pag. 5p5, ^a- G Wendranb, Obs. 18 , tab. 2, fig. 16 ; etc.
(2) Hist. î, pag. 88 , fig. 1.
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gnidium. Lobel(i), Tabernæmontanus (2), ont répété la figure de L’Écluse.
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Les stellères ( stellera , Linn.) forment encore un genre très-rapproché des daphnés et des passerines : elles 11e s’en distinguent que par leur port, et leur semence petite, dure, luisante, terminée par une pointe courbée en crochet , enveloppée par la corolle persistante. Linnée a consacré ce genre à la mémoire du savant Stellère, qui avait été chargé de parcourir les provinces septentrionales de la Russie, et qui est mort au milieu de ses recherches. Il existe très-peu d’espèces de stellères. Nous n’en connaissons qu’une seule en Europe , que Tournefort a placée parmi les thjmelœa : c’est un passerina pour Lebouc , un lithospermum pour G. Bauhin et Morison, un linaria pour Golumna , etc.
La stellère passerine ( stellera passerina , Linn.) est une plante de peu d’apparence, qui n’est cependant pas sans agrément dans la finesse de ses rameaux et la délicatesse de son feuillage. Ses tiges sont droites, grêles, hautes d’un pied, les unes très-simples, d’autres plus ou moins ramifiées. Les feuilles sont éparses , sessiles , courtes , linéaires, aiguës, très-glabres, d’un vert tendre;
(1) Icon., pars 2, tab. 217, fig. 2, et Obs. , pag. 624 , ^g- 1 2 ■
(2) Iccra. 1077 , fîg. 2.
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les fleurs petites, axillaires, solitaires ou agrégées le long des tiges ou des rameaux, d’un blancjaunâtre. La semence est très-lisse, noirâtre, fort petite, de la forme d’une petite poire, enveloppée par la corolle.
Cette plante porte le nom vulgaire d "herbe à T hirondelle . On la trouve presque par toute la France, dans les prés, les champs, les moissons, sur les collines, et dans les terrains un peu arides : elle se rapproche beaucoup plus des contrées du Midi que de celles du Nord. Je Fai observée sur les côtes de Barbarie : elle fleurit vers la fin de l’été. Elle est âcre, amère, purgative; mais son emploi peut être dangereux, quoiqu’on fasse quelquefois usage de ses fruits dans la Provence ainsi que dans la Sibérie, au rapport de Gmelin (i).
(x) Elle a été figurée par Le Bouc (Tragus), Hist., pag. 353 ; Lotï icer , Hist. , pag. 2^3 , fig. 2 ; J. Bauhin , Hist. 3 , pag. 456 , fig. i ; Morison , Hist. 3, § ii, tab. 3i, fig. 9; Columna , Ecphr. 1, pag. 82, Icon. ; Gesner , Icon. , lign. , tab. 12, fig. 108 ; Jacquin, Icon. , rar. , tab. 80 ; Gouan, Hort. Monsp. , tab. 3; Goertner, de Fruct. , tab. 39; Lamarck, 111. gen., tab. 293; etc.
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EXPLICATION DES FIGURES
Planche XL VIII.
XXXIVe Famille.
Les AMARANTHACÉES. Herniaire glabre.
Pentandrie digynie. Linn. Herniaria glabra . Linn.
a. Fleur entière grossie.
b. Fruit de grosseur naturelle.
c. Le même grossi.
d. Le même dépouillé de son calice.
e. Semence isolée.
Planche XLIX.
XXXVe Famille.
Les POLYCARPÉES.
Pentandrie trigynie.
Linn,
Morgeline en ombelle.
Alsine umbellata . De.
a. Calice séparé.
b. Ovaire avec les trois styles.
c. Capsule entière grossie.
d. La même s’ouvrant au sommet.
e. La même coupée dans sa longueur, faisant voir les semences sur un placenta central.
f. Une semence grossie vue en dessus.
g. La même vue en dessous.
h. La même vue latérale¬
ment.
i. La même coupée en tra vers.
l. L’embryon séparé.
m. Étamines séparées, w. Un pétale.
Planche L.
XXXVIe Famille.
Les PLANTAGINÉES.
Tétrandrie monogynie.
Linn.
XXXVIIe Famille.
Les NYCTAGINÉES.
PentanAirie monogynie.
Linn.
Plantain à grosses racines.
Plantago macrorhiza. Poir.
a. Une bractée séparée.
b. Corolle grossie.
c. La même ouverte,
n. Calice avec le pistil.
e. Une division du calice.
f. Capsule ouverte transversalement.
g. Portion inférieure de la même avec les deux loges monospermes.
h. Semence grossie.
HE LL
Belle-de-nuit du Pérou.
Mirabilis jalapa. Linn.
a. Fleur ouverte.
b. Étamine vue par devant et par derrière.
c. Style et stigmate grossis.
d. Stigmate plus gros.
e. Ovaire à la base de la corolle.
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f. Semence entière.
g. La meme coupée dans sa longueur.
h. La même coupée transversalement.
i. Embryon entier.
Le même coupé dans sa longueur.
m. Le même dégagé de sa pellicule.
re Le même plus développé.
o. Périsperme dégagé de la plantule.
Planche LU.
XXXVIIIe Famille.
Les PLUMBAGINÉES.
Pentandrie pentagynie.
Linn.
styles.
d. Calice séparé.
Planche LUI.
XXXIXe Famille.
Les PRIMULACÉES. Primevère officinale.
Pentandrie monogynie. Primula veris. Linn.
nn. ,,,
a. rieur ouverte.
Figure i.
Staticé sinué.
Statice sinuata. Linn.
Figure 2.
Statice armeria.
Statice armeria. Linn.
a. Fleur entière.
b. Corolle ouverte et grossie.
c. Ovaire surmonté des cincr
b. Fruit contenu dans une portion du calice.
c. Capsule s’ouvrant en dix parties au sommet.
d. La même coupée dans sa longueur.
e. Une semence grossie.
f. Semences de grandeur naturelle.
Planche LIY.
XLe Famille.
Les GLOBULAIRES.
TÉTRANDRIE monogynie.
Linn.
Globulaire turbith.
Globularia alypum. Linn.
a. Fleur entière grossie , accompagnée de son écaille.
b. Fruit contenu dans une portion du calice.
Planche LY.
XLIe Famille.
Les UTRICULINÉES. Grassette vulgaire.
Diàndrie monogynie. Linn. Pinguicula vulgaris. Linn.
a. Corolle de grandeur naturelle.
b. Calice séparé.
c. Deux ovaires avec l’insertion des deux etamines , marquée par deux points.
d. Un ovaire avec les deux étamines latérales.
e. Le même avec les deux stigmates.
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f. Une étamine.
g. Capsule ouverte au sommet.
h. Coupe verticale d’une capsule avec les semences.
i. Une semence très-grossie.
l. La même coupée transversalement.
m. Embryon mis à nu au sommet d’une semence.
n. Ovaire avec les deux étamines entourées du calice.
' Planche LVI.
Les UTRICULINÉES. Utriculaire commune.
Diandrie monogynie. Linn. Utricularia vulgaris . Linn.
a. Corolle entière de grandeur naturelle.
e. Calice muni de son pédi— celle et de sa bractée.
c. Corolle vue en face, avec la lèvre supérieure et les étamines relevées.
d. Ovaire grossi.
e. Coupe transversale du même.
f. Fruit mûr ouvert transversalement.
g. Semences.
h. Bouton qui termine un rameau.
i. Une vésicule grossie.
l. Rameau avec les fruits mûrs.
Pl ANCHE LVII.
XLIIe Famille.
Les POLYGALÉES.
DlADELPHIE OCTANDRIE.
Linn.
Planc
XLIIIe Famille.
Les RHINANTHÉES.
DiANDRIE MONOGYNTE. LilJ
Planc
Les RHINANTHÉES.
Didynamie ANGIOSPERMIE.
Linn.
Polygala commun.
Polygala vulgaris. Linn.
a. Calice séparé.
b. Fleur entière, moins les deux grandes folioles du calice.
c. Etamines et pistil.
d. Fruit entier.
e. Le même coupé dans sa longueur.
f. Semence.
e LVÏII.
Véronique officinale.
V eronica officinalis. Linn..
a. Fleur entière.
b. Corolle vue en dehors.
c. La même ouverte, n. Calice et pistil.
e. Ovaire avec le style.
f. Capsule grossie.
g. La même coupée transversalement.
e LIX.
Euphraise officinale.
Euphrasia officinalis. Linn.
a. Fleur vue en face et ouverte.
Rggîeg.iKiam!»
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b. Corolle vue latéralement et grossie.
c. Calice avec l’ovaire.
n. Les deux plus grandes étamines.
e. Les deux plus petites.
f. Fruit de grandeur naturelle.
g» Le meme grossi et ouvert avec la position des semences.
h. Une semence de grandeur naturelle.
i. La même grossie.
Planche LX.
Les RHINANTHÉES. Rhinanthe crête de coq.
Didyhamie angiosperme. Rhinanthus cristagalli. Linn.
Lmn.
a. Calice séparé.
b. Une étamine.
c. Capsule ouverte, n. Semence entière.
e. La même coupée dans sa longueur.
f. Embryon séparé.
ftota. Les figures pour les familles 44, 45, 46, seront fournies avec la prochaine livraison.
Planche LXV.
XLVIIe Famille.
Les LABIÉES. ‘
Didynamie gymnospermie.
Linn.
Bugle rampante.
Jjuga reptans. Linn.
a. Fleur entière.
b. La même ouverte.
Planche LXVI.
Les LABIÉES. Teuçrium petit -chêne ou
germandrée.
Didynamie gymnospkrmie. Teuçrium chamœdrys . Linn.
Linn. a. Fleur entière grossie.
e. Corolle vue de face,
c. Pistil.
Planche XLYII.
Les LABIÉES. Mélisse officinale.
Didynamie gymnospermie. Melissa officinalis. Linn.
Linn. a. Fleur entière grossie.
b. La même vue de face.
c. Insertion des étamines.
d. Calice ouvert avec l’ovaire et le style.
e. Les quatre semences.
f. Une d’elles séparée.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b29336375_0003. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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